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AGRONOMIQUE, 

./ * 

0 U L E 

PARFAIT FERMIER. 

t ■ ■ ■ Z fa 

INTRODUCTION. 

- ' . : , ' 

J ’Ai expofé, dans la première partie de ce 
Traité, la maniéré la plus avantageule 
d’enclorre , de divifer de planter une 
nouvelle ferme qu’un propriétaire veut 
établir fur des landes; je lui ai démontré Tin- 
terét qu’il a de bien eboifir le. terrein qu’il 
deftine à l’enceinte des bâtiments ; & j’ai mis 
fous les yeux le plan de la maifon du fer- 
mier, & de fes dépendances ; j’ai auiïi éta- 
bli quelques régies générales pour guider le 
fermier fur les moyens de le pourvoir des in*. 
ftruments aratoires nécelfaires à l’exploitation 
de là nouvelle ferme ; j’y ai joint quelques 
avis , tant fur l’àcquifitiqn des chevaux Sc des 
l'ome 1 1 . A. . 
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autres beftiaux , pour ne pas s’en laîfler îffl- 
pofer par les courtier» , que fur les précau- 
tions qu’il doit prendre dans les engagements 
des domeftiques pour leur affîgner refpeéti- 
vemcnt les devoirs qu’ils auront à remplir. 

J’ai enluite tâché d’aider à l’inexpérience 
de mon jeûne fermier , en lui apprenant uue 
méthode fimple , ai fée k expéditive de dé- 
fricher les terres & de les mettre promptement 
en bon état de culture , en lui faifant con- 
noître la nature des terres , leurs variétés , 
l’ufage auquel chaque fol eft particulièrement 

J îropre , la maniéré d’en améliorer le fond , 
es différentes efpéces d’engrais , les mélan- 
gés qu’on en doit faire, & les moyens de s’en 
procurer en abondance ; enfin en l’inftruifanC 
de tous les détails qui peuvent le mettre en 
état de faire rapporter h fes terres une fuite non 
interrompue d’excellentes récoltes tellement 
combinées que , loin d’épuifèr & d’appau- 
vrir le fol , elles tendent au contraire à l’en- 
richir & à le fertilifer. 

j’ai cru , après cela , devoir examiner la nou- 
velle méthode de cultiver les terres , imagi- 
née par M. Tull. J ai fait fentir la folidité de 
fès principes ; j’ai comparé fes avantages & 
fes aefavantages avec ceux de l’ancien la- 
bourage , & fai fait remarquer que la nou- 
velle culture, prife dans toute fon étendue, 
n’eftpas, du moins jufgu’à préfent, appli- 
cable aux grandes exploitations. 

Dans cette fécondé Partie , je me propofe 
de traiter plus particulièrement de différentes 
efpeces de grains , d’herbes pour les prairies 
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artificielles , & de racines dont l’utilité eft le 
plus généralement reconnue. Ce quej’en di- 
rai ne fera pas feulement fondé fur ma pro- 
pre expérience, mais encore fur les obfcr- 
vations des meilleurs Agronomes , de ceux 
fur-tout qui ont fait leur principale occupar 
tion de la pratique de l’Agriculture. Pour ren- 
dre ce fujet aufli interefl'ant qu’inftruétif , 
j’efiïiierai de faire obferver tout qu’il feroit 
avantageux d’emprunter de la nouvelle cul- 
ture pour en faire un utile ufage dans l’an- 
cienne; &, perfuadé que la clarté n’eft nulle 
part plus defirable qu’en matière d’ Agrono- 
mie, je me ferai un devoir de ne rien avancer 
qui ne puiffe être facilement entendu de tous 
Jes cultivateurs. 



C H A P I T R E I. 

Vu Froment. 

\ * 

3 * E froment eft de tous les grains celui 
_^qui fixe particulièrement l’attention du 
fermier Anglois. Ce.grain , précieux par l’iu 
niverfalité ae fon ufage, fait un article capi- 
tal du commerce d’Angleterre, & lui rend 
plus de richefles dans les années d’abondance , 
que toutes les autres branches de commerce 
réunies ; car , à l’exception de nos manufactu- 
res de terre & de draps, toute autre brafichd 
de commerce tire fes matières premières des 
produits de l’étranger : mais le grain eft un 3 
produ&ion qui nous eft propre, & en 
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eonféquence l’exportation de cette denrée 
pour la valeur d’un million , en vaut , pour 
ainfi dire , deux des autres marchandifes ex- 
portées ,& dont les matières crues font payées 
en argent comptant à l’étranger. r . 

Nous ne fçaurions donc apporter- trop de 
diligence & d’attivité à la culture d’un grairi 
qui fait une des plus grandes fources de nos 
richeües publiques & particulières , & à tous 
égards le froment mérite d’être cultivé de 
préférence à toutes autres plantes. Ceux 
qui croient l’exportation des grains contraire 
à la générofité , à l’humanité , parce qu’elle 
tient cette denrée , qui eft de première né- 
ceflité, à un prix onéreux pour les familles 
pauvres , ne font pas attention aux fbmmes 
confidérablés que l’Angleterre retire en échan- 
ge , & que la circulation de cet argent dan* 
le royaume anime tous les états. 

Le froment eft varié dans fesefpeces, com- 
me tous les autres végétaux. Toutes les ef- 
peces de froments fe diftinguent en hiver- 
naux , qu’on enfemence en automne ; & en 
marfais ou printaniers , qu’on feme , comme 
tous les menus grains, à l’entrée du prin- 
temps. Les froments hivernaux ou printa- 
niers les plus communément cultivés en An- 
gleterre , fe divifent en deux efpeces diftinc- 
tes ; fçavoir : en barbus , dont les balles ex- 
térieures fe terminent par une longue poin- 
te ; & en froments ras ou fans barbe. - 

Les froments fe diftinguent encore par la 
couleur de leur grain , qui eft ou blanc, ou 
gris, ou roux, ou doré. On donne générale- 
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tnënt dans nos marchés la préférence aux 
froments roux. 

Nous diftinguons aufii en Angleterre di- 
verfes autres efpeces de froments que nous 
tirons de l’étranger, de Tripoli, de Sicile, 
de Pologne , d’Elpagne & de Smyrne. Je ne 
puis me difpeufer de dire quelque choie du 
froment de Smyrne qui diffère de tous les 
autres. 

Le froment de Smyrne eft encore connu 
fous le nom de froment de miracle. Chacune 
de fes tiges porte ordinairement plufieurs 
épis. Du principal épi, qui eft fort gros, par- 
tent plufieurs épis latéraux plus petits qui 
forment une efpece de touffe ou de bouquet. 
Si nos terres étoient affez riches & affez fub- 
ftantieufes pour porter cette efpece do fro- 
ment à fa perfection , on ne pourroit trop 
en encourager la culture , puifque par fa 
ftruéture particulière il eft plus propre qu’au- 
cun autre à produire d’abondantes moiffons; 
mais ceux qui en ont fait des effais, obfer- 
vent qu’il réuffit admirablement Jur les fols 
riches de nos jardins, lorfqu’il eft cultivé 
avec tous les foins qu’on donne ordinaire- 
ment aux plantes étrangères , & cjue fa pro- 
digieufè fertilité femble s’évanouir dès qu’il 
eft femé dans les champs. 

La pratique univerlèlle, à quelques excep- 
tions près , eft donc limitée aux efpeces de 
froment que nous avons d’abord fait con- 
noître. Dans les froments ras on cultive plus 
volontiers les blancs & les roux , & dans les 
barbus ce font les blancs 5c les .gris; leur cuL 

^ a 
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ture efl la même , & je ne fçache pas qu’il y 
ait aucune différence effentielle. S’il falloit 
préférer l’opinion de M. Miller à celle de 
M. Tull, le froment gris, barbu, feroit le 
meilleur pour la nouvelle culture ; maisrnous 
fçavons que M. Tull donna conftamment la 
préférence au froment blanc. 

Le temps de femer le froment ne peut fe 
fixer avec précifion. La faifon de l’enfemen- 
cer peut s’étendre depuis la fin d’Août jufi 
qu’au milieu de Novembre ; & il eft même 
arrivé que l’automne ne s’étant point mon- 
tré favorable aux femailles, quelques per- 
fonnes ont femé en Février , & ont eu de 
bounes récoltes. 

Après ce que j’ai dit de la nouvelle ma- 
nieteYÜc cultiver les terres , pour bien faire 
connoître tous le» avantages qu’on peut s’eu 
promettre, je vais en faire l’application à la 
culture du froment , avant d’expofer la pra- 
tique la plus avantageufe de l’ancien labou- 

M. Tull, comme l’inventeur de cette cul- 
ture, a été généralement reconnu pour être 
celui qui l’a pratiquée à un plus haut degré 
de perception qu’aucun de ceux qui l’ont lui- 
vi* & comme il faifoit du froment le plus 
grand objet de fa culture , fa maniéré de pré- 
parer les terres femble devoir fervir de régie 
dans ce nouveau fyftême. 

Sa pratique , comme on va le voir, n’é- 
toit qu’une jufte application de les principes, 
M. Tull vouloit que fon froment fût femé 
dans une terre parfaitement meuble. Sa mé- 
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thode de préparer une jachere à cette pro- 
duétion , confiftoit à en faire brûler les mau- 
vaifes herbes , à lui donner d’excellents la- 
bours, & à y paffer la herfe à plufieurs re- 
prifes. Après ces premières façons , il faifoit 
fermer des groffes raves , que les beftiaux man- 
geoient fur le champ , k qu’on achevoit d’ar- 
racher de bonne heure , pour avoir le temps 
d’y repaffer la charrue. 

Son champ , ainfi préparé , il le divifoit 
en planches qu’on labouroit de nouveau, 
obfervant de donner à chaque planche fix 
pieds de largeur. Pour mieux aifpoler ces plan- 
ches à recevoir la femence, il faifoit ouvrir 
dans le milieu un profond fillon , qu’on rem- 
pliffoit à droite & à gauchè , k dont on rele- 
voit la terre en dos d’âne , ou en anfe de panier. 

Cette opération devoit être réitérée , & 
alors on attendoit que la terre fût un peu 
humeétée par les pluies pour faire paffer la 
femoir fur le milieu de chacune de ces plan- 
ches formées en ados ; le femoir laiffoit fur 
chaque planche trois rangées de froment. Les 
intervalles , ou les plates-bandes qui fe trou- 
voient entre ces tri pies rangées, demeuroient 
dans le même état jufques vers la ffn de l’au- 
tomne. 

Vers le milieu d’O&obre, & par un beau 
temps , il faifoit creufer deux filions aux ex- 
trémités des plates-bandes , fana ges appro- 
cher trop près des rangées fermées, afin de 
n’en pas expofer les racines à l’a&ion des 
gelées. Ces filions, dont la terre relevée dans 
le milieu des plates-bandes profite de toutes 

A 4 


Digitized by Google 



^ '"Voyage 

les influences de l’atmofphere , fervent à fa- 
ciliter l’écoulement des eaux , très-dommagea- 
bles aùx jeunes plantes, lorfque durant fhi- 
ver elles viennent à iëjoumer quelque temps 
auprès de leurs racines. 

Il feroit difficile , on ne peut le diiflmuler, 
d’imaginer de plus fages précautions pour 
protéger le jeune froment contre les injures 
que pourroit lui faire la trop grande humi- 
dité de l’hiver. Des foins G judréieufement 
combinés devoiènt produire l'effet qu’il at- 
tendoit » à moins que des pluies violentes 
& continues, en faifànt crouler dans le Gl- 
îon la terre des bords des rangées , ne dé- 
chauffaffent les plantes, &ne laiffaffent leurs 
tendres racines expofées à l’adtion des froids. 

- Le remède à ce fâcheux accident étoit de 
faiiir le premier jour favorable pour y don- 
ner en trait d’une petite charrue à verfoir 
pour relever la terre fur les racines décou- 
vertes! ? ' 

Dans le printemps, lorfque les mauvaifes 
herbes commencent à verdir la terre ,1a mé- 
thode de M. Tull , avant de commencer à 
-remplir les Gllons qui bordent les triples ran- 
gées dé froment, étoit de les élargir en y fai- 
fant paffer le cultivateur aulli près des ran- 
gées qu’il étoit poflible , fans endommager 
leurs racines; ayant Tait jetter les mauvaifes 
'herbesdü oôté oppofé des rangées , on rou- 
vroit le fiïïon à une plus grande profondeur 
pour y enterrer ces mauvaifes herbes fur les- 
quelles on rabatoit la terre des plates bandes; 
fie cettéterre qui a voit cü le temps de bien 
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raeurir durant les gelées de l’hi ver, étoit très- 
propre à fournir d’excellents fucs au jeune 
froment qui commençoit à végéter. 

C’étoit-là le premier labour du printemps, 
qu’il exécutoitavecun infiniment de facom- 
pofition , qu’il nommoit la houe à chevaux, 
ou le cultivateur ; uet inftrument eft une 
charrue étroite & fort légère , à laquelle , 
quand 011 veut renverfer un peu la terre , _ 
on joint un petit ver foir. Ce labour ne man- 
quait guère de produire un merveilleux effet 
fur la eroiffance des jeunes plantes. 

Bientôt après on failoit un leçon d labour 
leger , pour achever de remplir les félons qui 
bordoient les rangées , avec la terre buttée aa 
milieu des plates-bandes. Parcclècond labour 
on donnoit plus de vigueur aux tuyaux des 
plantes , & on commençoit déjà à creufer le 
milieu des plates bandes. 

Le troifieme labour du printemps , qui de- 
voit fe faire dans les premiers jours de Juin, 
lorfque les froments étoient prêts à entrer en 
fleurs , devenoit d’une extrême conféquen- 
ce. Les tiges des plantes avoient alors pris un 
accroiflement conlidérable , leurs racines s’é- 
toient fort étendues dans les plates-bandes ; 

& pour peu qu’on eût fait piquer la charrue 
profondément dans le voifinage des rangées, 
on auroit infailliblement rompu les groffes ra- 
cines. C’étoit pour exécuter ce labour , fans 
nuire aux racines, que M. Tull ordonnoit à 
ion laboureur de conduire fa charrue exac- 
tement dans le milieu des plates - bandes, d’y 
creufer une raie profonde, d’en j citer la terre 
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à droite & à gauche fur le pied des plantes, 
& de fe contenter de pafler deux fois dans 
cette même raie pour la creufer autant qu’il 
étoit poffible, & pour lever, parce profond 
labour , les obfracles qui pouvoient encore 
s’oppofèr à une plus grande extenfion des 
racines. 

Après ce labour, il ne vouloit pas qu’on 
donnât aux plantes d’autre culture que celle 
que le befoin paroiffoit exiger. Si les plantes 
paroiffoient languir , on leur rendoit la fanté 
par un nouveau trait du cultivateur ; fi les 
anauvaifes herbes faifoient verdir de nou- 
veau le terrein, elles étoient auifi-tôt ren- 
verfées par le même moyen. 

Ce dernier labour, qui fe faifoit d’ordi- 
naire lorfque les froments fortoient de la fleur , 
ètoit le fixierae , & même quelquefois le hui- 
tième. M. Tull le regardoit comme eflentiel 
pour porter les plantes au plus haut point 
de perfcétion‘& de maturité; mais nous ver- 
rous bientôt qu’il n’eft pas à l’abri des plus 
fortes objections. 

A l’égard du farclage, on peut dire que 
M. Tull en faifoit peu de cas. 11 peut bien 
fe faire que les labours répétés du cultiva- 
teur fur les plates-bandes rendent les làrcls*- 
ges peu néceflaires; je penfe néanmoins que 
dans la première aunée de cette culture, ils 
ne font pas d’un* moindre utilité que les la- 
bours ; car fi l’on fouffre que les mauvaifes 
herbes croiflent entre les rangées fc couvrent 
les planches , leurs racines ne tarderont pas 
à s’étendre dans les plates bandes, & à eu 

\ ' 
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Î rendre tellement poffeflion , qu’on aura en- 
Liite toutes les peines du monde à les déra- 
ciner.- 

Il refte maintenant à dire quelque choie 
de fa méthode d’enfemencer ce môme champ 
en froment pour la fuivante année , & ccd 
exige une attention particulière ; c’eft de fon 
exacte exécution que dépend en grande par- 
tie le fuccès de la récolte. 

On Içait qu’il refte dans le milieu de cha- 
que plate-bande une raie profonde qu’on a 
creulée afin de chauffer le pied des plantes 
lorfqu’elles font en fleur. Pour préparer la 
terre à recevoir la nouvelle femence , le 
grand art du laboureur conflit* à remplir 
cette grande raie. Cette opération faite avec 
tous les foins qu’elle exige, met le froment 
dans une pofition merveilleufe : les plantes 
fe trouvent affilés fur un Ht profond d’une 
terre parfaitement ameublie*, c’eft en cela 
que fe manifeftent les avantages de la nou- 
velle culture , qui loin d’épuifer la terre, 
femble au contraire la fertilrfer de plus en 
pim par la fucceffion des récoltes. 

Immédiatement après la moiffon, M- Tull 
faifoi.t creufer un fîîlon de chaque côté de 
la profonde raie du milieu des plates bandes; 
la terre qu’on en titoit fervoit à la combler 
& à former au-deffus la partie la plus élevée 
de la planche qui devoit être enfcmencée 
dans "la faifon favorable. Avant ce temps , 
il voudoit que fon laboureur continuât d’é- 
largir ces filions jufqu’anprès des rangées, 
huis toucher au chaume qu’on ne labouroit ' 
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qu’en O&obre pour commencer à former les 
plates-bandes. • 

Au moyen de ces deux filions, on voit 
que la raie profonde du milieu fe rempîif- 
loit d’une terre bien pulvérifée , & s’élevoit 
infenfiblement en ados à la hauteur de 12 
ou 15 pouces. Ces premières préparations 
ne dévoient fe faire que par un temps fec ; 
mais on ne paflbit le lemoir fur ces nouvelles 
planches que lorfque la terre avoit été hu- 
meétêe par des pfuies , & préparée par la 
r herfe. r ; /. ' > ..»* 

le temps de la femaille arrivé, M. Tull 
faifoit femer dans un beau jour 24 acres de 
froment , avec un femoir qui enfemcnçoit 
à la fois deux ou trois rangées. Les lèmences 
ainfi dépofées dans la terre, on retournoit les" 
chaumes dans le mois d’Oétobre. Il ne vouloit 
pas qu’on les labourât .avant les femailles, 
quoiqu’on eût pu le faire , parce qu’il pré- 
voyoit que ce chaume venant à fe mêler avec 
la terre dont on a formé les nouvelles plan- 
ches, s’embarrafferoit dans les petits focs du 
lemoir, & gêneroit ou empêcheroit l’aétion 
de cet inftrument. Il jugeoitdonc à propos 
de ne point faire labourer les anciennes plan- 
ches , & d’attendre que les froments eufient 
déjà pouffé quelques feuilles avantderen- 
verfer le chanme : mais dès qüe les rangées 
commençoient à verdir- j*oû donnoit le labour 
d ? entr’hiver de lâ maniéré que nous l’avons 
déjà rapporté ; & ce labour , & ceux qui dé- 
voient luivre , n’étoient qu’une répétition 
de ceux de l’année précédente. M.Tullpcnfe 
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que rien n’eft plus préjudiciable aux grains 
que la pratique d’en faire paître les feuilles 
par les moutons, dans le printemps. Il allure 
que quand il l’a eûàyé , ces animaux lui ont 
toujours détruit une' partie de fa récolte. 

L’expofé fuccinét de la méthode de M. 
Tull dans la culture du froment , fuffit , je ’ 
penfe , pour donner une idée de la fupério- 
rité de lès lumières en Agriculture. L’ouvrage 
qu’il a publié fur cette matière renferme un 
h grand nombre de vues utiles & dejudicieu- 
fes réflexions , qu’on ne peut trop en recom- 
mander la leéture aux cultivateurs. 

Il faut néanmoins convenir que dans le 
nombre des Agronomes qui fe font exercés 
fur la nouvelle culture, il y en a quelques- 
uns qui , d’après leur propre expérience , ont 
fait des obfervations qui avoient échapé à 
cet homme célébré. Mais celui qui me paroit 
avoir montré le plus de pénétration fur cette 
matière , eft l’Auteur anonyme de quélquea 
expériences, publiées dans le Mufaum llujti- 
cum , pour déterminer la pefanteur fpécifique 
du grain & de la paille a’une récolte de fro- 
ment , avec quelques confeils fur les moyens 
de conduire les plantes à leur plus parfait 
accroiffement. Les expériences font curieu- 
fes , mais les confeils font frapants & per- 
fuafifs. . ' r ■ 

„ On ne peut pas douter , dit - il , en par.- 
„ lant de la végétation du froment , que les 
„ épis en général n’arrivent pas à la groüèur 
„ dont ils font naturellement fufceptibles;8c 
„ fi le temps où ils commencent à fe former 
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étoit mieux connu , on pourroit prévenir 
y, les obftacles qui arrêtent le progrès de leur 
„ dévelopement. Il eft une faifon particu- 
j, liere où les femcnces tallent ; cette faifon. 

paffée, il n’y a aucune culture qui puifle 
y, leur taire produire un feul tuyau déplus: 
y, il en eft de même de la formation de l'épi - x 
,, dès qu’il eft Ibrti des cnvélopes que lui 
forment les feuilles , on neréuflira par au- 
„ aucun art à le rendre plus conlidérable » 
c’eft-à-dire , à augmenter le nombre de fes 
„ bal tes ou calices ; & Ton peut ajoûter , qu’a- 
„ près le temps de la fleur, tous les labours 
„ au monde ne parviendront pas à faire croî- 
„ tre un feul grain de plus que ceux qui 
„ font déjà formés dans l’épi , quoique la 
„ plante eût pu recevoir dans chacune dé 
^ ces circonftances , une grande améliora- 
yy tion par une culture bien entendue & don- 
„ née à propos. ” 

„ Il eft donc pour nous d’une grande im- 
„ portance de connoître les diverfes pério- 
y, des du dévelopement des différentes par- 
„ tiesde cette plante, & cela , afin que fi 
yy nous manquons de lui donner les fecours 
y f dont elle peut avoir befoin dans une fai» 
„ fon, nous puifllons lui en donner d’autres 
^ dans les dévelopements qui doivent fuc- 
yy céder. Si nous laiflons échaper le moment 
yy d’accroître le nombre de fes tiges , nous 
y f tâcherons du moins de faifir celui de mul- 
„ tiplier le nombre des grains dans les épis, 
,, de les rendre plus gros , plus -pelants & plus 
yy remplis de fleur de farine. 
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Pf C’eft doue , ajoûte-il , un grand défaut 
^ dans l’ancienne culture» d’abandonner le» 
„ froment à lui- même, dans un temps où il 
,, feroit nécelTaire de le fecourir par des la- 
„ bours. C’eft donc une pratique bien en* 
„ tendue de répandre fur le* fcleds verds, 
,, dans le mois de Mars, des engrais légers # 
„ tels que la fuie, les cendres de tourbe où 
„ de bois, &c. qui foumiffent aux plante# 
„ des fucs nourriciers au moment où le be- 
„ foin s’en fait le plus fentir. C’eft donc un 
„ grand avantage dans la nouvelle culture 
„ de s’être ménagé les moyens de continuer 
„ la culture des plantes à mefure qu’elles- 
„ croiffent, k de pouvoir ameublir la terra 
„ endurcie par des labours donnés d^ps les 
„ faifons convenables. Le cultivateur eft 
„ donc l’inftrument le mieux imaginé pour 
„ faire prendre aux épis tout l’accroiffement 
„ dont iis lont capables.” 

C’eft ainfi que l’anonyme difeute, expli- 
que k confirme la doctrine de M. TullJ 
mais il en diffère fur un point qui eft d’une 
extrême conféquence 

„ Une fuppofition, continue- t-il, prefque 
# généralement admife parmi ceux qui pra* 
„ tiquent la nouvelle culture , eft que le la^ 
„ bour le plus important & le plus efficace 
„ pour rendre les épis gros, longs, & bien 
„ chargés de grains , doit être donné lorfque 
„ les épis font en fleur. Mais je crois que 
„ c’eft -là une erreur, & je penfe qu’il de- 
„ vroit fe faire au moment où ils font fur le 
„ point de fleurir : car avant que la fieu* 
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„ foit paffée , les grains ont déjà pris un ac- 
„ croiliement coniidérable,c’e(t uu fait dont 
„ on peut s’aflurer par l’expérience. Qu’on 
„ examine un épi durant la fleur, on pourra 
,, toujours y ob fer ver une quantité de grains 
„ abofoîument formés.” 

Je me rangerois volontiers à l’opinion de 
l’anonyme; mais ce labour à rinftaat précis 
où les épis font prêts à fleurir, pourra : t-il 
toujours s’exécuter? 11 pourroit fans doute 
arriver à d’autres ce qui m’eft arrivé en 
pareille circonftance. Le vent & la pluie 
avoient tellement courbé les tiges de fro- 
ment , & ébranlé leurs racines , à cette 

{ Période dont il eft queftion, que je fus ab- 
olumént détourné d’y introduire le cultiva- 
teur. Ce fera, fl l’on veut, l’événement le 
plus rare , comme je fuis moi - même très - 
porté à le croire , par le filence de M. Tuîl , 
à qui l’accident n’eft pas arrivé, durant 
treize années de pratique ; mais le fait n’en 
eft pas moins certain. Le coufeil de l’anony- 
me, de labourer les,- plates -bandes avant le 
temps de la fleur, ne devroit pas être négli- 
gé , par la raifou que fl la faifon ne fe trouve 
pas favorable,, on pourroit alors faire ce la- 
bour durant la fleur , conformément aux in- 
ftruétions de M. TulL* -\-y 
Quoique les revers que j’ai éprouvés dans 
la nouvelle culture ne m’aient point permis 
d’en recommander généralement la pratique, 
par préférence à l’ancien labourage , je ne 
pourrois , fans être taxé de partialité , taire les 
avantages réels qui doivent rélulter de cette 

nouvelle* 
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nouvelle méthode, dont les principes font 
inconteftables. Ces avantages font fi claire- 
ment expofés par M. Tull, que je ne puis 
mieux les faire connoître qu’en tranfcrivant 
ici fon texte. 

M Dans la nouvelle culture, nous pouvons 
„ toujours nous procurer d’abondantes ré- 
„ coites.” 

i®. Nous mettons les plantes en état de 
taller beaucoup, jSt de produire jufqu’à 30 
& 40 tuyaux, en leur fourniffant, dans la 
terre meurie par les gelées de l’hiver, une 
excellente nourriture, au moment où elles 
commencent à végéter. 

2 y . Nous forçons chaque tuyau à porter 
un bel & long épi ; & qui eft d’une extrême 
conléquence^ puilque dans l’ancienne cul- 
ture, la moitié, & fouvent même les neuf 
dixièmes des tuyaux font fans épis. 

3 W . Notre culture ne laifle aucun de ces 
épis imparfaits , tous deviennent par nos 
foin$, gros, longs, & bien chargés de grains. 

Tous ces faits, ajoûte-t-il, font non- feule- 
ment des conféquences de nos principes , 
mais ils fe trouvent encore confirmés par le 
concours d’une foule d’expériences faites 
tant en Angleterre , qu^en France , en Ita- 
lie, &c. Il eft donc démontré que par la 
nouvelle culture, mille plantes rapportent 
une plus grande quantité de grains que dix 
mille n’en peuvent produire félon la mé- 
thode ordinaire de cultiver. 

Mais un avantage* de la nouvelle culture, 
qui ferait feul capable de toi faire donner 

Tome 11 . B' 
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la préférence fur la pratique ancienne , eft 
que daDS les étés pluvieux, fi quelques épis 
fe trouvent attaqués delà nielle ou du char- 
bon , iis demeurent droits, tandis que les 
épis fains font courbés prefque à terre; de 
maniéré qu’un homme en paflant entre, les 
rangées , peut arracher tous les épis charbon- 
nés fans en laiffer un feul , qui fuffiroit pour 
porter de proche en proche la contagion dans 
le refte du champ. 

Je crois devoir joindre à tout ce que je 
viens de dire de la culture du froment félon 
le nouveau fyftême , quelques expériences 
qui ont été faites dans ces dernieres années, 
& qu’on peut regarder comme des confé- 
quences qui coulent naturellement des prin- 
cipes de la nouvelle culture. 

Le dodteur Watfon rapporte que M. Mil- 
ler , fils du célébré botanifte de ce nom , 
planta un grain de froment en automne 1765, 
dans le jardin de botanique de Cambridge. 
Ce grain avoit prodigieulèment tallé dans le 
printemps; il en fépara toutes les tiges, & les 
tranfplanta dans une terre bien meuble* 
Les tiges de ce feul grain produifirent près 
de 2000 épis. Ce fait, tout incroyable qu’il 
paroiffe , eft bien moins prodigieux que ce- 
lui que je vais rapporter, & dont l’authenti- 
cité eft garantie par le doéteur Watfon. 

Le a Juin , dans le deffein de répéter la 
même expérience , M. Miller fema quelques 
grains de froment roux. Le 2 d’Août, un de 
ces grains avoit pouffé 18 tiges II fépara ces 
tiges & les tranfplanta féparément. Toutes 
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•tes tiges en reproduifirent de nouvelles, qui 
furent encore divines & tranfplantées com- 
me les premières. Avant la mi Octobre , le 
même grain avoit pouffé 67 tiges : toutes 
foûtinrent fort bien les rigueurs de l’hiver. 
Dâns le printemps 1767 , elles tallerent; les 
tiges, de nouveau divifées, furent encore 
tranfplantées. Le lüd’Avril, il compta de 
ce même grain 500 tiges , qu’il laiffa croître 
fans aucune autre divifion. Ces tiges parve- 
nues à leur maturité, rendirent 21,109 épis. 
Dans le nombre de ces tiges on en voyoit qui 
avoient pouffé 100 branches ou tuyaux, dont 
chacun portoit un épi; & quelques uns de 
ces épis avoient jufqu’à 4 pouces de longueur. 

Mais une expérience, dont on peut tirer 
plus d’utilité , elt celle qui a été faite par Sir 
Thomas Everard de Southampton , & publiée 
dans un de nos Journaux en Septembre 1769. 

Sir Thomas Everard, ayaut obfervé qu’un 
grain de froment planté dans fon jardin , avoit 
tallé d’une maniéré raerveillcufe , attribua 
cette fmguliere fertilité à quelque compoli- 
tion de terre & de fumier, que le hazard feut 
avoit combinés. En réfléeniffaat fur cette 
prodigieufe multiplication , il imagina la com- 

I ?ofiti6n d’une lenivc dont il rélolut de faire 
’épreuve. 11 fut fi fatisfait des effets qu’elle 
produifit,qu*ileu fit d’abord part à quelques 
perfonnes de fon voifinage; ilia communiqua 
enfuite à la Société Royale, & fe détermina 
enfin à la rendre publique. Je vais tranferire 
l’article qu’on trouve inféré dans un de ne» 
Journaux.- 
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„ Je fis, dit- il, diffoudre de îa chaux dans 
„ de l’eau de pluie ; la proportion étoit de 
„ deux livres de chaux par galon Ç 4 pintes) 
„ d’eau. Je laiffai cette chaux en funon du- 
„ rant trois jours , la remuant chaque jour 
„ trois fois, je coulai l’eau de chaux dans un 
„ autre vafe. J’y ajoûtai 4 onces de nitre 
„ commun avec une livre de fiente de pi- 
„ geon par chaque galon. Je confervai ainfi 
„ ce mélange l’elpace de quatre jours n’ou- 
„ bliant point de la remuer trois ou quatre 
„ fois par jour pour en mieux opérer l’en- 
„ tiere diiïolution. Dans une pinte de cette 
,, liqueur , que j’eus foin de faire pafier an 
„ tamis, je fis infufer une poignée de froment 
„ durant 18 heures. Je retirai ce froment» 
», que je fis fécher tout un iour à l’air : je le 
„ remis enfuite infufer 12 heures; après l’a- 
„ voir fait encore fécher , je le remis une 
„ troifieme fois fix heures en infufion ; & 
,j alors je le femai dans une terre commune 
„ de mon jardin : je plaçai chaque grain à 
„ B ou 10 lignes de profondeur , à la di- 
„ fiance d’environ 10 pouces l’un de l’autre. 
„ Je ne me rappelle pas fi tous les grains per- 
„ cerent la luperficie , ce qui eft fort proba- 
,j ble; mais ceux qui parurent, pouffèrent 
„ avec vigueur , & tallerent au point que 
„ plufieurs grains prodùifirent 60, 70, & juf- 
„ qu’à 80 tuyaux , tous portant de longs 
„ épis , bien fournis de grains. Plufieurs de 
„ ces épis étoient de fix pouces, contenaient 
^ près ne 60 grains ; les plus pétition avoient 
9» 4 °” " 
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__ Sir Thomas préfenta à la Société royale la 
tige qui avoit nuit tuyaux , portant chacun 
lin épi : c’eft ce que tout Londres a pu voir. 

Il mêla enfuite la matière épaiffe qui lui 
étoit reliée , avec quatre fois autant de terre 
commune. Durant l’hiver , il laiiïa meurir ce 
mélange dans un lieu couvert, ayant foin 
de le retourner de temps h autre pour incor- 
porer ce limon avec la terre. Dans la faifon 
de planter les pois , il fit creufer des trous 
avec la bêche , à fix pouces environ les uns 
des autres. Dans chacun de ces trous , il 
jetta une petite quantité de fon terreau où 
il mit quelques pois de jardin , qu’il recou- 
vrit de terre commune. Ces pois pouffèrent 
des tiges, qui s’élevèrent à 9 pieds de haut, 
& qui étoiént garnies de coiffes d’une grof? 
leur coufidérable. 

On peut conclure de ces expériences , que 
fi l’on veut mettre le froment dans le cas 
de ta! 1er beaucoup , il ne faut pas le femer 
trop épais , & qu’on doit aufli le répandre le 
plus également poffible. Si l’on donnoit au 
froment la préparation dont on vient de par- 
ler , il fuffiroit fans doute de n’en répandre 
que la moitié de ce qu’on a coûtume d’en 
femer , fur - tout dans une terre un peu fer- 
tile ; c’eft ce que M. Duhamel a très - habile- 
ment remarqué : „ il faut, dit-il , fe borner A 
3 , répandre la femence proportionnellement 
,, à la fertilité de la terre. Plus la terre eft 
„ propre à la végétation, mieux elle a été 
,, amendée & labourée, plus les pieds tal- 
„ lent, & par conféquent moins il faut ré- 

fi 3 


Digilized by Google 



. ’1 V I O Y A G E / 

„ pandre de femence. Ceux, ajoûte-t-il , qui 
„ prétendent que plus une terre efl fertile ; 
„ plus elle peut nourrir de plantes, & par 
„ conféquent plus il faut répandre de fe- 
„ roence, fe trompent, parce qu’ils ne font 
„ pas attention qu’un grain placé en bon 
„ fonds talle prodigieufement ; au lieu que 
„ celui qui eft dans un terrein maigre ne 
„ peut produire qu’un , deux ou trois épis.** 
Mais je fçais qu’il eft bien difficile de per lu a- 
der au commun des fermiers, de pratiquer 
cette épargne. Je leur confeillerois néanmoins 
de faire des efîais fur de petits coins de terre; 
le foccès de ces épreuves les engagerait in- 
fenfiblement à étendre cette pratique dans 
les grandes pièces de terre. 

Je terminerai cet article de la culture du 
froment félon les principes de M. Tull, par 
une expérience plus récente que celles que 
nous avons déjà rapportées. 

William Penny , aubergifte à Benglworth, 
dans le Comté de Worcefter, fema par ran- 
gées, fur le tiers d’uu acre d’une terre mar- 
neufe mêlée de fable, un pcck de froment, 
ou le quart d’un boiffeau mefure de Londres. 
Cette portion de terre avoit reçu , après une 
-jacbere, d’excellents labours, il mit 9 pouces 
*de diftance entre les rangées , & 6 d’un grain, 
à l’autre. Le terrein , durant la végétation du 
froment , ne fut ni labouré , Di fardé ; & 
néanmoins William Penny recueillit 34 pecks 
ou 8 boiiTeaux & demi. 11 faut encore obfer- 
ver qu’un fentier qui traverfoit ce champ eu 
rendoit la cinquième partie inculte. 
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Quoique ce fait ne toit pas un. exemple de 
cette prodigieufe fécondité qu’on a vue dans 
les expériences précédentes , il prouve néan- 
moins que ce n’eft point la quantité, mais la 
qualité de la femence qu’on emploie , & la 
richeffe de la terre qui eft enfemencée , qui 
contribuent à l’abondance des récoltes. Dans 
cette expérience , l’épargne de la femence 
rembourfe pour le moins les frais des fcmailles. 

Je paffe maintenant à la maniéré ordinaire 
de cultiver le froment. La culture de ce grain 
eft parfaitement entendue dans les comtés 
méridionaux de l’Angleterre. Ce que je me 
propole n’eft donc pas de rien apprendre aux 
fermiers de ces contrées fur ce point impor- 
tant , mais d’étendre leur pratique & de la 
faire pafler dans les comtés où elle eft trop 
peu connue. 

* Les meilleurs fermiers ne donnent pas tous 
la môme préparation aux terres qu’ils veulent 
enfemencer en froment , ni les mômes fermiers 
ne fui vent pas toujours la même méthode 

{ jour leurs terres. La pratique la plus généra- 
e, & peut être aufîi la plus, sûre , principa- 
lement pour les fols qu’011 regarde comme 
indifférents, eft de bien nettoyer le champ 
qui fe trouve en jachere & qu*on deftine à la 
production du froment» Il convient donc de 
lui donner d’aufli fréquents labours que la 
faifon pourra le permettre , d’y paffer fou vent 
les herfes ordinaires , ou la nerfe roulante , 
pour en ôter toutes les mauvaifes herbes qu’on 
lie fçauroit trop s’attacher à détruire , & fur- 
tout de bien brifer les mottes , & de pulvéri- 
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fer la terre de façon que la herfe puiffe en 
rendre la furface parfaitement unie. 

La terre ainfi préparée par de bons labours , 
il faut enfuite l’améliorer par une quantité 
fuffifantede fumier. On peut fe contenter d’en 
répandre douze charretées par acre. On en- 
terrera le fumier avec la enarrue , on le 
laiflera fermenter dans le fein. de la terre juf- 
qu’au temps des femailles. 'Ce temps arrivé» 
on donnera le dernier labour , qui doit fe 
faire en Septembre ou en Oétobre , félon la 
faifon & les occupations du fermier. 

Nous avons eu occafion d’obferver qu’il 
y avoitdes faifons particulières & propres aux 
divers dévelopements des plantes annuelles ; 
qu’elles dévoient être à une certaine hauteur 
au moment où l’épi fe forme pour produire 
leurs femences dans la plus grande perfeétion. 
Si donc l’on feme de trop bonne heure , la 
tige aura trop d’élévation à cette période, & 
li l’on lême trop tard , elle n’en n’aura pas 
affez. L’opinion , la plus généralement reçue , 
eft que le temps des femailles peut commen- 
cer a la fin de Septembre, & ne finir qu’à la 
rai- Novembre. 

La maniéré de labourer une jachere varie 
beaucoup dans les différents comtés. Je ne 
crains pas d’avancer que, s’il eft un fermier 
qui excelle fur un autre dans cette opéra- 
tion , ou fi la pratique d’une contrée eft pré- 
férable à celle d’une autre contrée, cette 
fupériorité eft purement l’effet du hazard. Je • 
n’ai pas encore eu le plaifir de m’entretenir 
avec un feul fermier, qui entendît bien les 
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principes qui fervent à le guider dans les 
labours. 

S’il eft vrai, comme M. Tull s’eft efforcé 
de le démontrer, que la terre reçoive des 
influences de l’atmofphere les fucs dont elle 
nourrit les plantes, il s’enfuit que plus cette 
terre fera expofée à l’aétion immédiate de 
l’air, des rayons du foleil, des rofées & des 
pluies , plus elle attirera de nourriture végé- 
tale. Cette obfervation doit naturellement 
porter le cultivateur intelligent à labourer 
aulli profondément que le fol peut le per- 
mettre, à étendre la fupcrficie de la terre le 
plus qu’il eft pofiibie, en la labourant bien 
finement, en creufant de profonds filions, St 
en en formant les planches en ados. 

C’eft une vérité généralement reconnue, 
que les terres trop humides perdent beau-, 
coup de cette puiflance attraétive , & que 
tant qu’elles demeurent dans cet état, loin 
que les influences de l’air leur (oient favora- 
bles, elles ne fervent au contraire qu’à les 
détériorer. Ceci doit conduire à deux diffé- 
rentes méthodes de labourer les terres; Tune 
pour l’hiver & l’autre pour l’été. Et , fi l’on 
ne connoiffoit pas les admirables effets des 
gelées fur les terres labourées, principalement 
îur les terres fortes & argilleufes, il* faudrait- 
totalement preferire les labours d’hiver fur-r 
ce principe. M. Tull affurc que fi en Novem'- 
bre on laboure ces terres par une faifon plu- 
vieufe, elles fe trouvent plus affaiffées & 
plus dures daus le printemps, que fi elles 
euffent été feulement labourées par un temps 
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foc dans le mois d’Août; & la dureté de la 
terre, félon la théorie de cet Agronome , eft 
la caufe immédiate de là ftériiité. 

: Néanmoins l’ufàge de faire des labours 
d’hiver prévaut dans les comtés du centre 
de l’Angleterre. Ils labourent leurs terres hu- 
mides Èl glaîfèufes par billons ou par plan- 
ches fort relevées. Ils mettent par là ces 
terres en état dé profiter de toutes les in- 
fluences de l’air, de meurir par les gelées, 
& de ne point fouffrir de l’humidité des 
pluies qui ont un écoulement facile. Mais 
ils labourent à plat leurs terres legeres , ou 
par larges planches ; ce qu’ils exécutent en 
.reroplitïant l’ancienne raie, & en en creufant 
une nouvelle dans le milieu des anciennes 
planches. Ils prétendent que fi ces terres lé- 
gères étoient formées en planches étroites & 
relevées en dos d’âne, les vents & les pluies 
violentes fèfoient crouler la terre dans les ( 
filions, & laifferoient les fëmences expofées 
à l’aétion immédiate des gelées. ' 

Dans le comté de Kènt; t)à la charrue à 
tourne oreille eft principalement en ufage,ils 
ica vent à peine ce que c’eft que la dïfpofi- 
tion d’une terre en billons ou planches 
étroites & relevées. Ils labourent toutes leurs 
terres à plat, mais ils donnent à leurs jachè- 
res des labours fi profonds , que les pluies 
qui fur viennent tombent au-dèflous de la 
lurtàcc , & ne laifient pour ainfi dire aucun 
veftige. 

Dans le comté d’Eflfcx, ils labourent leurs 
jachères en larges planches , & dans le milieu 
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de chacune de ces planches, ils creufent 
une profonde raie qui les divife en planches 
plus étroites , à peu près comme dans la 
nouvelle culture. 

Dans toutes ces contrées , & je crois môme 
dans tout le royaume , dès le premier jour 
du printemps , ôn commence à labourer les 
jacberes en larges planches; ils leur donnent 
un fécond labour en croifant le premier, pour 
mieux ameublir la terre. Ce n’cft pas que 
cet ufage foit fans exception dans la vallée 
d’Evesham, & en quelques autres endroits; 
ils font allez dans l’habitude de donner tous 
leurs labours dans le môme fens , & en bil- 
lons exactement formés en faitieres. 

Ou ne peut pas douter que cette dilpofi- 
tion ne tienne les terres féches , en facilitant 
l’écoulement des eaux. Aulli paroiflent-ils 
avoir cet objet en vue dans les labours d’hi- 
ver. Ils fçavcnt par expérience, que dans 
l’hiver les eaux qui féjournent fur la terre 
l’aigriffent , & que l’elfet des gelées eft de 
l’aiîoucir. Mais ils ne Içaveut pas qu’en di- 
vifànt la terre, en la pulvéuifant, en la fou- 
levant , ils augmentent fa furface ; & que 
cette augmentation de furface accroît fa fer- 
tilité- Ils ont ordinairement l’atîention de la- 
bourer leurs jachères par un temps fec, mais 
fans attendre que la terre foit trop endurcie. 
Cependant il arrive foüvent en été, que les 
petits fermiers font obligés de différer leurs 
labours dans les terres d’une forte glaife, juf- 
qu’à ce qu’elles viennent à être un peu hu- 
mçétées par les pluies, parce que dans la fe- 


Digitizad by Google 



s* ... Voyage-' 

chereffe les mottes font fi dures , q ue la charrue 
me parviendroit pas à les rompre. Dans ces 
circonftanccs , les grands fermiers, qui ont 
des attelages de rechange , font pafler fur les 
terres des herfes pelantes armées de dents de 
fer ; ces lourdes herfes , fervies par fix ou huit 
bœufs, ou par un plus grand nombre de che- 
vaux , font très- propres à brifer les mottes. 

A cet égard , comme à bien d’autres , les grands & 
fermiers font beaucoup plus à portée de tenir 
leurs terres en bon état de culture , que les 
petits fermiers qui manquent ordinairement 
d’attelages de rechange. 

Les fermiers devroient être bien perluadés 
de l'importance des labours. Ils nefçauroient 
trop s’attacher, pour empêcher les terres de 
le durcir par les chaleurs de l’été , à les bien 
rompre , à en divifer jufqu’aux plus petites 
molécules. Les labours réitérés & donnés à 
propos extirpent radicalement les mauvaifes 
herbes , difpofent le fol à être immédiate- 
ment expolë à l’aétion de l’atmofphere , & 
par là lui font acquérir un plus grand de- 
gré de fertilité. Mais fi les labours font né- 
gligés, & ne forment dans les terres que 
de greffes mottes , alors ils n'améliorent pas 
fuffifamment les terres; ces mottes fe dur- 
ciffent , laiffent entre elles de grandes ca- 
vités , & ne fournilTent aucune nourriture 
' aux plantes; car tant que la terre demeure 
dans un état de folidité , l’humidité des 
' pluies ne pénétre pas fes pores intérieurs , 

& elle profite peu des riches influences de 
l’air. Ce n’eft donc que par la fréquence , la 
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bonté ou la perfe&ion des labours , qu’on 
peut parvenir à bien remuer la terre , à la 
foulever , à la puivérilèr, à la rendre plus 
légère, en un mot à la mettre daus l’état qui 
convient aux plantes. Pour faciliter cette opé- 
ration , outre les diverfes charrues plus on 
moins propres à faire des labours fins & le- 
gers , & à renverfer la terre en mottes bien 
divifées , on a imaginé plufieurs autres inf- 
truments pour brifer les mottes &■ les réduire 
en très -petites molécules. Ces inftruments 
t font les maillets , les rouleaux , les herfes.De 

ces inftruments le plus efficace eft la herfe 
! roulante de M. Randal. II me femble que M. 

Young porte trop loin le nombre des labours 
d’été. Si un fermier étoit tenu de donner 
douze ou treize labours à un champ, comme 
le confeille cet habile Agronome, quelle que 
.fût l’abondance de fes récoltes , elles cou- 
vriraient à peine fa dépenfe. 

Les terres étant préparées par un nombre 
plus ou moins grand cfe labours , conformé- 
ment à la nature du fol & aux circonftances 
des faifons , ce qui doit fixer l’attention du 
fermier eft la préparation de fa femence ; & 
fur cet article il y a des cultivateurs dont les 
foins s’étendent jufqu’à faire trier les grains 
fur une table ; une fi grande exaétitucle me 
paraît trop minutieufe. Maisl’ufâge de chan- 
ger fouvent la femence , de eboifir celle qui 
eft exempte de mauvaises graines , lur-toüt 
de la pouffiere du charbon , fi contagieufè , 
& de toute attaque de carie , de la palier dans 
une fauraure * & enfuite à la chaux avant de 
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la répandre, eft fans doute très - recomman- 
dable* 

Il n*eft,je penfe , pas nécefiaire d’avertir le 
fermier attentif, qu’en plongeant fa femence 
dans la faumure, il doit foigneufement en- 
lever avec une pafloire les grains qui furna- 
gent & flottent fur la furface. Ces mauvais 
grains font pour les cochons une excellente 
nourriture; fans cet avantage particulier, on 
pouîroit s’épargner cette peine, puilqu’il y 
a très -peu de ces grains qui végètent, & 
qu’aucun d’eux nefçauroit préjudicier au relie 
de la femence. Cependant îl’expérience rap- 
portée par M . Young, fcmble faire croire que 
ces grains qui furnagent ne fe trouvent pas 
moins propres que les autres à la végétation. 
Il dit que M. Penny de Bengsworth a femé 
de ces grains écumés, & qu’ils ont produit 
un froment très-faiu. Ce fait a fort bien pu 
arriver; mais un fermier auroit tort d’en con- 
clure qu’il ne court aucun rifque d’enfèmen- 
cer des grains couverts de moiiiffure , après 
les avoir leflivés & paiTés à la chaux. 

Mais un fermier ne fçauroit être trop at- 
tentif à n’employer que des femcnces bien 
nettes, bicr. purgées des mauvaifes graines, 
qui produifent dès plantes permcieufes. Aufli 
la pfûpart des cultivateurs tirent- ils leurs l'e- 
mences des terres du canton qui pafie pour 
produire le grain le mieux conditionné & le 
plus parfait ; & louvent même ils font venir 
ce grain des marchés les plus éloignés. 

Le doéteur Home croit avoir découvert 
par l’expérience,, que du froment bien choi- * 
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fi, infufé dans du jus de fiente de poule , au- 
quel on joint une partie de nitre, végété 
avec vigueur, & talle d’une manière merveil- 
lcufe. Il recommande la pratique de cette 
prétendue liqueur prolifique, qui, dit il , pé- 
nétre les grains d’une abondance de fucs ri- 
ches & nutritifs ; ce qui en dcvelope les ger- 
mes, donne aux racines plus de vigueur 
pour s’étendre, & procure par conféquent 
aux tiges une nourriture plus abondante. 
Ceux qui croient que ces infufions rendent 
les femences infiniment plus actives dans la 
végétation , ne peuvent faire ufage d’une li- 
queur plus recommandable que celle de Sir 
Thomas Everard dont nous avons expofé le 
procédé. Mais je dois avouer, d’après les ex- 
périences que j’ai faites, que toutes ces pré- 
parations me paroiffent très - peu propres à 
donner aux piaules une végétation plus ani- 
mée. Elles peuvent bien ne pas préjudicier 
aux femences qui en font imprégnées : mais 
ce qui n’eft pas douteux, c’eft que le fuccés 
des récoltes dépend bien plus de la bouté 
de la femence , de l’excellente culture , & de 
la fertilité du fol, que de toutes les effences, 
qu’on pourra jamais imaginer; & c’eft abufer 
ae la bonne foi des cultivateurs, que de vou- 
loir leur perfuader qu’une liqueur, quelle 
cju’en foit la compofition, puilîe avoir la 
propriété de déveloper les germes. „ Rien 
„ au monde, dit Mr. Duhamel, qui eft le 
,, feul Agronome françois qui ait écrit rai- 
„ fonnablement fur l’Agriculture, n’eft plus 
„ dépourvu de vraifemblance. On fçait qu’unç 
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„ femence contient une plante en raccourci 
„ dans cette partie qu’on nomme le germe; 
5, que le re.de eft une provifion d’afiments 
,, propre à faire fubfifter la jeune plante ou 
„ la plantule , jufqu’à ce qu’elle ait produit 
„ allez de racines pour tirer fa nourriture de 
„ la terre. Ri tôt que ces racines s’jr font éten- 
„ dues, la femence eft épuifée; il .ne refte 
9) que les envelopes , qui déformais feront 
inutiles. Que peuvent donc produire les 
„ liqueurs prolifiques? Peut être rendront- 
elles la fubftance nourricière de la femence 
„ plus propre à faire fubfifter la jeune plan- 
te, qui, d’abord, & jufqu’à ce qu’elfe ait 
produit des racines, fe montrera plus vi» 
„ goureufe ; mais fi-tôt que cette* jeune plante 
„ aura produit des racines , fi-tôt qu’elle ne 
fubfiftera plus aux dépens des lobes de la 
femence, que peuvent fervir les liquéurs 
v prolifiques? y a-t-il la moindre apparence 
j, qu’il en exilte un atome à 4 ou 6 pouces 
„ de la plante dans la terre où les racines fe 
„ font étendues, &: d’où elles tirent leurfub- 
„ fiftance? Des expériences mal faites, ajoûte 
„ cet illuftre Agronome , ont fait accueillir 
„ ces liqueurs prolifiques comme des décou- 
s , vertes merveilleufes. On a pris une cer- 
„ taine quantité de grains; on les a impré- 
,, gués de ces liqueurs prétendues prolifi- 
-j, ques; on a femé ces grains un à un dans 
M un potager, & on a vu des prodiges de 
„ végétation dont on s’eft cru redevable à 
9 , la liqueur. J’ai été moi-même, continue 
7 , M. Duhamel , féduit par de pareilles épreu- 
ves; 
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ves ; mais quand j’ai voulu les étendre à 
„ des pièces de 3 ou 4 arpents » cette mer- 
», vcilleufe fécondité ne s’eft point -fait re- 
», marquer , & j’ai commencé à préfumer peu 
„ de ces liqueurs tant vantées ; & d’après 
„ les diverfes expériences que j’ai faites ù 
», cefujet, j’ai conclu que la bonne culture 
», & les engrais contribuenVplus efficacement 
„ que toutes les liqueurs proltiiques à au- 
„ gmenter les moiflons”. Ces raifonnements , 
fondés fur les principes de la plus faine phy- 
fique , font, je penfe , fuffifammentfentirque 
le goût du merveilleux peut feul accréditer 
ces effences merveilîeulesL 

Quelques perfonnes ont obfervé que la fe- 
mence lemee dans une terre féche fans au- 
cune préparation , réuffit beaucoup mieux , 
en certaines circonftances , que les femences 
préparées. Si l’on enfemence de bonne heure 
-une terre légère, & que la fêchereffe dure un 
certain temps, le ‘froment qu’on a feméfaus 
préparation fera long temps en terre fans vé- 
géter, &; à la première pluie , on le verra 
pouffer avec vigueur ; mais le froment femé 
en même temps, & qu’on aura préparé, vé- 
gétera avec trop de précipitation , & le dé- 
faut d’humidité le fait bientôt languir , les 
feuilles jauniffent , fes tiges font maigres , 
& fes épis ne renferment que des grains 
très-imparfaits. 

Mais de quelque manière qu’on prépare 
les femences , l’ufage général eft de les ré- 
pandre fur une terre fraîchement labourée , 
au moment où cette terre eft un peu bu- 

Tmt IL C 
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mide fans être allez humeétée pour le pa?* 
trir ; mais à l’égard de la quantité de femence 
qu’il convient de répandre , cette quantité 
varie félon les diverfes contrées , & louvent 
dans le même canton. On fême aflez ordinai- 
rement dans tous les comtés depuis deuxjufr 
qu’à trois boifleaux CO, & même plus dans 
les contrées de l’Oueft. 

J’efpere qu’après la publication de ce pe- 
tit traité, où je démontre que c’eft en pure 
perte qu’on répand trop de femence fur un 
champ , aucun fermier ne perfiftera à vou- 
loir inutilement prodiguer fon grain dans les 
femailles, & qu’il parviendra à fe perfuader 
qu’on peut faire d’abondantes récoltes , en 
ne femant quelquefois qu’un tier» de la quan- 
tité de grain qu’il a coûtume de répandre. Ne 
feroit-il pas au moins prudent à un fermier 
de s’affurer , par l’expérience , 'de la néce£ 
lité de ne pas renoncer à des ufages déjà dé- 
criés par les Agronomes qui ont fait leur uni- 
que étude des principes &de la pratique de 
l’Agriculture ? Je voudrois que chaque fer- 
mier voulût ne femer que deux boifleaux fur 
un acre où l’on a toujours été dans l’ufage 
d’en répandre trois ; qu’il fe convainquît en- 
fuite , non par l’apparence qui pourroit le 
jetter dans l'erreur , mais parle produit delà 
récolte en le comparant avec le produit des 
différents acres de môme qualité où il a femé 
trois boifleaux. 

Si fur un acre , il eft poflible d’épargner un 

(O Mçfore d’Angleterre,. qu’on a fait connoître dans te 
premier volume. .. > . . . ■ , 
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boifleau de femence , comme il eft facile de 
s’en convaincre par l’expérience , dans une 
ferme où l’on enfemence annuellement cent 
acres en froment, l’épargne qu’on pourroit faire 
mérite l’attention du fermier, fur -tout dans 
les contrées où ce grain eft le moins commun. 

On prétend que fi l’on fe propofoit d’œco- 
nomifer la femence for les terres qui n’abon- 
dent pas en principes , les mauvaifes herbes 
qui croitTent fur ces terreins pauvres avee 
plus de force que for les fols riches , étouffe- 
roient le froment , & l’on ne récoiteroit rien 
ou prelque rien. Je répons qu’il eft rare 
qu’une terre ingrate proauife une riche moif- 
lon; que fur une pareille terre, les plantes, 
faute de fubftauce , pouffent avec peu de vi- 
gueur; que les feuilles, la paille, les épis, 
font foibles, & les grains menus; k que ces 
effets font d’autant plus fenfibles, qu’on a 
femé plus épais. Seroit-il donc raifonnabie, 
lorfqu’on fe propofe d’engraiffer les beftiaux 
dans un champ , d’en multiplier d’autant 
plus le nombre que la modicité ou la difette 
du pâturage fe feraient plus remarquer, ou 
de mettre, dans cetefpoir,un troupeau plus 
nombreux for une terre maigre, que dans 
tin gras pâturage? A-t on donc plus de rai- 
fon de répandre une plus grande quantité 
de femence fur une terre pauvre que for un 
champ naturellement fertile , ou de prodi- 
guer la femence à raifon de l’infertilité du 
fol , & cela dans l’efnérance de faire une plus 
riche récolte? C’eft- là aflurément une abfur- 
dité manifefte. 
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Mais quelle que foit la quantité de grain 
qu’on aura répandue fur un champ, il faut 
* immédiatement après y faire paffer la herfe, 
jufqu’à ce que la femcnce foit bien recou- 
verte de terre. On forme enfuite de profond» 
filions dans les directions les plus propres à 
faciliter l’écoulement des eaux, qui pendant- 
l’hiver feroient très - nuifibles au jeune fro- 
ment, fi elles féjournoient auprès de fes ra- 
cines. Ces filions qu’on ouvrira d’abord avec 
une forte charrue à billonner, doivent être 
encore élargis & approfondis avec la bêche , 
principalement dans les terres argilleufes & 
qui retiennent l’eau. Les filions les plus b»9 
doiveat être plus larges & plus profonds que 
les autres, parce que toutes les eaux vien- 
nent s’y raffembler. Un bon travailleur , fi 
la terre eft en bon état, peut faire 50 toifes 
de ces tranchées par jour \ & une feule tran- 
chée faite avec foin , d’une largeur & d’une pro- 
fondeur convenables, eft d’une plus grande 
utilité que deux ou trois filions ordinaires. 

Ces opérations exigent, pour être bien 
faites, qu’on ait égard à la nature & à la 
fituation du terrein. Sur un champ qui eft 
en plan incliné dans toute fon étendue , ou 
fur Je penchant d’un coteau , il faut remar- 
quer les endroits qui font d’ordinaire les plus 
humides ; c’eft particulièrement dans ces en- 
droits qu’il convient d’ouvrir une large tran- 
chée d’un bout à l’autre du champ ; & fi la 
pente du terrein varie , la tranchée doit en 
, îuivre les inégalités. Si pour faire ces tran- 
chées l’on n’a point de charrue à billonner , 
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on fera pafler deux fois fur la raie une forte 
charrue à double verfoir , & avec la bêche on 
approfondira le fillon , en obfervant de ré- 
pandre fur l’étendue du champ la meilleure 
terre qu’on tirera de la tranchée , & de rele- 
ver le relie en forme de berge du côté le 
plus bas , lailTant le folié ouvert du côté fu- 
périeur. Parallèlement à cette tranchée , tant 
au-deffus qu’au-deffous , il faut ouvrir d’au- 
tres tranchées qu’on creufera k qu’on appro- 
priera avec le même foin ; & de l’une à l’au- 
tre de ces tranchées , on pratiquera des con- 
duits de communication. Avec ces précau- 
tions , il n’arrivera jamais que les eaux , dans 
les faifons pluvieufes , fe débordent des tran- 
chées dans les terres ; & les jeunes plantes, 
durant.l’hiver , n’auront pas à louffrir de l’hu- 
midité qui leur eft fi préjudiciable. 

Dans les vallées d’Evesham & d’Aylesbu- 
ry , ainfi que dans plufieurs autres contrées 
fertiles , ils labourent leurs terres en larges 
planches fort relevées , & continuent de la- 
bourer dans le même fens , & de verfer la 
terre fur le milieu des planches; leur grande 
élévation met les jeunes plantes à l’abri des 
injures que pourraient' leur faire les pluies 
d’hiver. Dans toutes les vallées du royaume 
où les colombiers font fréquents , ils ont gé- 
néralement l’ufage de lemer de la fiente de 
pigeon avec leur froment , ils en répandent 
fix ou fept boifleaux par acre ; ce qui fait 
un excellent engrais pour les terres humides 
& froides. 

Dans quelque* parties du comté d’Effex f 
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& dans pîufieurs cantons où la terre eft ri- 
che, mais humide, on enfemence les terres* 
labourées à plat ; & dès qu'on a enterré la 
femence avec la herfe , on remet la terre en 
billons , au moyen d’une charrue à double 
verfoir. Cette charrue pique très-avant dans 
la terre , & laiffe une large tranchée ouver- 
te ; elle fait admirablement bien dans les ter- - 
res dont le fol a beaucoup de profondeur , 
mais elle diminueroit la fertilité de celles qui 
n’ont qu’un lit de quelques pouces d’épaifleur. 

On eft encore en quelques comtés àansl’u- 
fage de femer le froment par triple rangée fur 
des planches très- étroites , entre lefquelles on 
creule de profondes raies. Cette méthode eft 
très-propre à garantir de l’humidité de l’hi- 
ver les plantes de froment; mais toutes ces 
pratiques doivent varier félon la fituation du 
terrein & la nature du fol. La prudence diète 
d’abandonner des pratiques peu convenables 
aux qualités particulières de certaines terres , 
pour en fubftituer qui leur foient plus avan- 
tageufes. 

La méthode de faigner les terres par des 
tranchées couvertes , pour donner un conti- 
nuel écoulement aux eaux qui rendroient les 
terres trop humides , eft une nouvelle amé- 
lioration fort pratiquée dans les comtés d’Ef- 
fexfc d’Herford , & qui commence à s’éten- 
dre dans pluiieurs autres contrées ; mais cet 
ulhge ne me paroît nullement recommanda- 
ble dans les terres de pure glaife. Cette terre 
étant naturellement matte Sccompaéle, l’eau 
|ies rofées & des pluies la pénétre clifficilement 
fc • • * 
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& ne fe filtre que lentement à travers fes po- 
res extrêmement ferrés. Si cette terre eft re- 
fendue par des tranchées , Peau qui trouve 
uue iffue plus facile , ceffe de fe filtrer à tra- 
vers les pores : alors la glaife fe deffeche , fe 
durcit , & ne permet plus aux racines des 
plantes de s’étendre. Ceg tranchées recouver- 
tes ont encore un autre inconvénient ; c’eft 
que lorfqu’elles font bien garnies de pierres 
rondes ou brutes , de fafcines , de bruyères , 
de genêts épineux , & de pailles , & que la 
terre qui recouvre toutes ces matières eft ni- 
velée , elles fe referment peu à peu , & en 
moins de deux ans , Peau n’y coule nas plus 
que dans le refte du terrein ; mais aans les 
terres dont la porofité du fol s’étend jufqu’au 
fond des tranchées, les eaux, qui pénétrent 
aifément ces terres , fe filtrent continuelle- 
ment à travers leurs pores, & ne le rendent 
dans les tranchées qu’après avoir humeété 
toute l’épaiffeur du fol. 

Quiconque entreprendra de faigner les ter- 
res glaifeufès , par des tranchées couvertes , 
perdra affurément le fruit de ce pénible tra- 
vail; c’eft ce que je puis certifier d’après ma 
propre expérience. J’a vois fait refendre , félon 
cette pratique , fix acres de glaife , ou tous 
les avantages de la fituation fembloient fe 
réunir pour favori fer la durée de ces tran- 
chées couvertes ; ces terres , qui furent d’a- 
bord trop dcfféchées, reprirent leur première 
humidité, & je fus obligé de recourir aux 
tranchées ouvertes pour les tenir dan s le degré 
de féchereffe le plus propre à les rendre fertiles. 
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La méthode d’enfemencer les terres la plu* 
généralement fuivie dans le comté d’Oxford, 
confifte à répandre la femence, partie fur 
le gueret, & partie fous raies , c’eft-à-dire 
qu’on en enterre une partie avec la herfe, 
& qu’on jette l’autre partie derrière la char- 
rue, dans les filions qu’elle vient de former, 

& qu’elle recouvre fur le champ en faifant 
une autre raie. La raifon qu’ils donnent de 
cette méthode, qui confomme beaucoup de 

g rain, eft que s’il s’en perd une partie, il eft 
ien vraifemblnble que l’autre partie profpé- 
rera; ils fondent la certitude de leur récolte 
fur l’une des deux manières d’enterrer les 
femences. ' 

Je fçais combien il eft inutile de comba- 
tte par desraifonnements, des préjugés qu’une 
longue habitude fait relpeéter. Je me borne- 
rai donc s\ faire oblcrver aux fermiers de cette 
contrée, que dans les autres comtés du royau- 
me les moifTons ne font pas moins afiurées 
que dans le comté d’Oxford, fans ufer de la 
précaution finguliere de lèmer deux fois. Ce 
double emploi de la fcmence eft un aveu 
tacite que le fuccès de la première rendroit 
la fécondé inutile, & qu’en conféquence on 
pourrait l’épargner comme dans le refte de 
l’Angleterre. 

Un ufiige plus bizarre , que j’ai vu prati- 
quer dans ce même comté d’Oxford, c’eft de 
faire paître au printemps leurs chevaux dans 
les champs enferoencés de froment ; & j’ai , 
fçu qu’il n’eft point du tout extraordinaire, 
lorfqu’ils voient leurs bleds trop épais, d'y 
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mettre leurs cochons pour en détruire une 
partie. Qu’on fe permette quelquefois de 
faire paître les tendres feuilles du froment 
aux moutons & aux agneaux dans le deflein 
de raffermir, par leur piétinement, la terre 
autour des racines que les froids de l’hiver 
ont ébranlée, principalement fur les terres 
legeres, & en même temps de l’améliorer par 
la fiente, l’urine & la fueiir de ces- animaux, 
c’eft une pratique que la raifon femble jufti- 
fier; mais mettre au milieu de ces terres, 
que le jeune froment commeuce à verdir, 
les beftiaux les plus lourds ou des cochons 
voraces, qui doivent déraciner les plantes, 
les déchirer avec leurs dents & les détruire 
fans reffource, c’eft aflurément un uf'agc 
auquel on ne peut s’empêcher derefufer ion 
approbation. 

Il y a plufieurs autres maniérés de prépa- 
rer la terre à recevoir le froment Je n’aijufi 
ques ici rapporté que les pratiques les plus 
générales. 

Des fermiers, qui paflent pour entendre 
parfaitement la culture des terres , après avoir 
levé les jachères d’été, c’eftà-dire après avoir 
retourné les chaumes des avoines, & avoir 
fumé, .fe font une régie de femer des tur- 
nips, d’y établir le parc, & de labourer en- 
fuite dans les premiers jours du printemps 
pour les avoines ou les orges; & quinze jours 
ou trois femaines après, ils répandent du 
trefle : par cette méthode, ils fe ménagent, 
pour la fuivante année, d’excellents fourra- 
ges dont on peut faire deux ou trois fauchées. 

i- 
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On remarque que le trefle ne réufilt jamais 
mieux que lorfqu’il eft femé fur un défricbis 
de tumips. 

En fe cpnduifant ainfî,ils regagnent, di- 
lent ils , l’année de jachere. Par cette maniéré 
d’affoler les terres , ils ont en quatre ans une 
jachere &: une récolte de tumips ; une récolte 
d’orge ou d’avoine; deux fauchées & un re- 
gain de trefle, ou , ce qui leur tourne mieux 
à profit, torfqu’ils fe propofent de femer du 
froment , une feule fauchée de trefle & le 
parc durant l’été , ce qui donne à la terre 
une admirable préparation pour la moiffon 
qui doit fuivre ; & enfin une récolte de fro- 
ment en automne fur un leger labour , aufli- 
tôt qu’une petite pluie a difpofé la terre à 
être cnfcmencée. 

Dans les terres d’un fol riche &: fertile, la 
récolte de froment qui fuccede au trefle , eft 
d’ordinaire très-abondante. Ce froment , fi la 
terre eft d’un bon fond , eft très - eftimé ; il 
eft généralement pur & exempt de graines 
de mauvaifès herbes , parce que le trefle qui 
pouffe vigoureufement , affame les plantes 
pernicieules , les étouffe & les fait entièrement 
périr ; & lorfqu’il eft enfuite retourné & en- 
terré par la charrue , il fermente durant l’hi- 
ver, 8c ne nourrit pas feulement les jeunes 
plantes par une douce chaleur, mais il diffout 
encore les femences des mauvaifes herbes dans 
la maffe commune de corruption de toutes 
fes branches & de fes racines qui tombent en 
pourriture. 

J’avoue que cette maniéré de préparer la 
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terre à recevoir le froment , doit avoir ordi- 
nairement le plus grand fuccès : c’eft une 
méthode que j’ai prefque toujours fuivie , lors- 
que je n’en ai pas été empêché par les iu- 
leétes, qui ont louvent dévoré mes trefles 
avant au’ils fufient en état d’être fauchés ; 
mais cet accident particulier à quelques can- 
tons eft purement local , & ne doit pas influer 
fur la pratique générale. 

Ma méthode de femer le froment fur un 
défriçhis de trefle , eft de répandre environ 
. quinze boiffeaux de chaux par acre. Cette 
chaux, qui eft pour le grain un préfer vatif 
contre les vers , échauffe la terre froide au 
moment où le bled commence à végéter, & 
le tient dans une chaleur modérée, jufqu’à 
çe que les racines du trefle puiflent par leur 
putréfaction entretenir le jeune froment dans 
cette douce chaleur. Et au printemps , où le 
feu de cette fermentation ne fe fait plus 
fèntir, je rechauffe la terre en répanaant 
fur mon froment verd à peu près la même 
quantité de fuie que de chaux. Il en ré fuite 
d’admirables effets; cette fuie arrête le pro- 
grès des mauvaifes herbes, & nourrit les jeu- 
nes plantes de froment dont elle favorilè à 
cette période la végétation. Mais là vertu 
s’étend-elle jufqu’à l’entiere maturité du fro- 
ment? c’eft ce que je n’oferois affirmer; car 
quoique cette fuie , au moment où elle eft 
répandue, donne au froment un air de vi- 
gueur, j’avoue qu’au temps de la moîffon il 
11e m’a jamais été poffibîe, malgré toute mou 
application, de diftinguer, l'oit par l’élevar 
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tion & la groffeur des tiges, foit par la lon- 
gueur des épis & la pefanteur du grain , le 
Froment des terres qui avoient reçu cet en- 
grais. Je n’ai jamais comparé ffcrupuleufe- 
ment la différence des produits que pou- 
voit occafionner la fuie ; mais répandue 
dans les premiers jours du printemps, elle 
anime vifiblement la végétation, puifque les 
feuilles du froment, qui étoient d’un verd 
pâle , deviennent quelques jours après d’un 
verd foncé. Cet effet, qu’on ne peut révo- 
quer en doute, m’engagé à continuer cette 
pratique; mais je crois en même temps de- 
voir recommander aux autres de n’en ufer 
qu’avec prééaution. En Agriculture, il con- 
vient de partir de ce principe général , 
que nulle dépenfe ne doit être fuperflue. La 
fomme de la plus mince valeur, lorfqu’elle 
eft multipliée, devient très-confidérable. Dix 
shillings que peut coûter la fuie qu’on ré- 
pandroit fur un feul acre, ne font pas un 
objet qui paroiffe digne de l’attention de 
l’Œconome : mais cette dépenle de io shil- 
lings fe monteroit pour cent acres à 50 livres 
fterlin ; & une pareille fomme eft prefque 
tout le gain qu’un fermier peut faire dans 
une ferme de 200 livres fterlin de rente. 

Quelques fermiers font dans l’ufage, im- 
médiatement après avoir femé leur froment 
fur un défrichis de trefle, d’y établir le parc; 
d’autres y mettent du fumier qui fort de l’é- 
curie , 8c le laiffent paffer l’hiver après l’avoir 
bien également répandu fur tonte l’étendue 
du champ. Mais ces méthodes , qui ne con- 
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viennent pas à toutes les terres, ne font pas 
toujours praticables. Ellis recommande de 
répandre 40 ou 50 boiffeaux de pierre à chaux 
par acre ^ mais rien ne fèroit plus abfurde. 

Une autre maniéré de difpofer unejachere 
à la production du froment , ell de femer de 
l’avoine fur cette terre après l’avoir labou- 
rée & fumée ; on en retourne le chaume dès 
qu’on ,a fait la fauchaifon; & lorfque le gue- 
ret commence à verdir, on donne un nou- 
veau labour fur lequel on feme le froment. 
La raifon qu’on allègue en faveur de cette 
pratique , fur un fol riche , c’eft que le temps 
de jachere & le fumier laiffent tellement pren- 
dre racine aux mauvaifes herbes , qu’on ne 
peut plus enfoite farcler le froment fans lui 
préjudicier ; que le froment qu’on fème* fur 
une terre fertile, après l’année de repos , pouffe 
d’abord avec trop de vieueur , ce qui nuit 
enfuite aux organes de Ta fructification , par 
le défaut de fève qui s’eft portée en abon- 
dance dans les feuilles; &que fi les épis pren- 
nent une nourriture trop abondante , ils de- 
viennent fi gros , fi chargés de grains , qu’ils - 
ne manquent guere de verfer : & les dom- 
mages qui en réfultent font plus ou moins 
gralids , félon le temps & la lai fou où cette 
accident leur arrive. 

En accordant la poffibilité de tous ces in- 
convénients , je n’en fuis pas moins porté à 
s defapprouver cet ufage. Dans la fuppoiition 
qu’une terre abonde en fucs nourriciers, il 
n’y aura jamais la plus légère néceilîté de 
la làiffer en jachere. L’extirpation des mau- 
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vaifes herbes n’en ferait pas une raifbn fuffi- 
fante, puifqu’il y a bien d’autres moyens de 
les déraciner. Des récoltes de vefces ct’hiver * 
de pois , de turnips, &c. font bien plus pro- 
pres qu’une jachère, à nettoyer , à purger la 
terre de toutes les plantes nuifibles. 

Mon deffein , en expofant les diverfes ma- 
niérés de préparer les terres qu’on veut en- 
fèmencer en froment , n’eft pas d’engager les 
cultivateurs à changer des pratiques dont ils 
Fe trouvent bien ; mais de rapprocher foui 
un feul point de vue les différentes métho- 
des pratiquées en Angleterre, & de mettre 
chaque fermier en état de comparer & de 
choilir celle qui lui paraîtra préférable. En 
mon particulier , fi je fuis de préférence un 
fyftême de culture , je n’ai pas la folie de 
croire qu’il faille proferire tous les autres ; 
& je n’imagine même pas que les bonnes ré- 
coltes foieut toujours le fruit d’une ingénieufè 
culture. Les récoltes ne répondent pas tou- 
jours aux foins qu’on a pris pour les prépa- 
rer. Leà fuccès dépendent d’une foule de cau- 
fes cachées , & du concours heureux de cer- 
taines circonftances qui couvrent quelque- 
fois les terres les plus négligemment culti- 
vées , des plus riches moiffons. Rien nç feroit 
donc moins judicieux que de décrier telle ou 
telle pratique. Comme les qualitésdu fol peu- 
vent varier à l’infini , les préparations qoi 
leur conviennent doivent varier auffi ; & en 
conféquence les différents fyftêmes de cul- 
ture peuvent avoir refpeélivcment de grandi 
avantages. - ^ 
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Dans plufieurs comtés, les fermiers font 
dans l’ufage d’enlever toute la lur face d’un 
champ, deftiné à la production du froment, 
à un pouce ou un pouce & demi d’épaiffeur, 
de brûler ce gazon , d’en répandre les cen- 
dres fur toute l’étendue du champ, & d’y 
femerenfuite des turnips;dans quelques en- 
droits, ou donne un léger labour fur cette 
terre cuite, & aulîi-tôt on leme le froment. 
La première méthode me paroît devoir être 
préférée ; mais il convient ae faire un labour 
ïeger avant d’enfemencer le champ de tur- 
nips; d’en donner un autre un peu plus pro* 
fond dès que ces racines feront récoltées : & 
continuant de piquer toujours un peu plu» 
avant au troifieme & au quatrième labour , 
la terre fera très - bien préparée pour le fro- 
ment , dont on femera trois boiffeaux par acre. 

Il faut néanmoins obferver que cette ma- 
niéré de cultiver les terres met les fermier» 
dans la néôeflité de les laiffer en pâturage^ 
au bout de quatre ou cinq ans , afin qu’elle» 
puiffent, durant quelques années de repos, 
reprendre leur première fertilité. On recomr 
mence enfuite à les brûler, pour en tirer 
de nouveau les mêmes productions qu’elle» 
ont déjà rapportées. Cette méthode de culti- 
ver les terres, eft celle qui eft fuivie pour 
les terres baffes & humides du comté de De* 
von , dans les nouveaux défrichements de» 
comtés de Glocefter fc Worcefter, dans le» 
terres marécageufes du comté de Lincoln , & 
en Irlande où il y a quantité de marais 5c 
de fondrières. ' . . 
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Dans les contrées où cc fyftéme de cul- 
ture prévaut, la main d’œuvre eft à trèsfoa» 
prix :1a façon d’un acre, pour l’égobuer, le 
brûler & en répandre les cendres, n’excéde 
' pas fix ou huit shillings. Si cette pratique s’in- 
troduifoit dans les environs de Londres , l’é- 
gobue d’un acre ne coûteroit pas moins de 
7 livres fterlin ; & ce prix paroît à la pre- 
mière vue hors de toute proportion. Cepen- 
dant il eit des terres d’une grande fécondité, 
& tellement infeétéeS de mauvaifes herbes , 
qu’il feroit avantageux à un propriétaire de 
faire quelquefois cette dépenfe , fi par l’é- 
gobue & le brûlis on parvenoit à rentiers 
deirruétion des mauVaiiès herbes. Cette opé- 
ration ne peut pas être nuifiblc à un fol ri- 
che & abondant en principes ; mais on fol 
pauvre ou médiocre en eit encore plus ap- 
pauvri. 

On dira peut-être que c’eft là une pure 
conjeéture qui n’eft appuyée d’aucun fait; 
Je répons à cette îobjeétion , qu’on ne trou- 
vera dans ce Traité d’autres conjeét lires que 
celles qui font déduites des pratiques fuivies 
dans quelques comtés. On fçait que cet ufage 
d’cgobuer & de brûler les terres eft générale- 
ment pratiqué dans les contrée qui s’éten- 
dent depuis Popham-Lane jufqu’à Winches- 
ter dans le comté de Hamp. J’ai Vu «croître 
les grains fur ces terres , & j’ofe dire qu’on 
c’y appercevoit aucune efpece d’berbes. Sur 
ce fait , je me crois > fondé à préfumer que 
par- tout où l’égobue & le brûlis feront pra- , 
tiqués , il doit en réfulter les mômes effets. 

Ce 
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Ce n’eft là fans doute qu’une conjecture ; 
mais il faut convenir qu’elle a tous les de- 
grés de probabilité qu’on peut defirer. Le bru- 
ns peut bien donner aux terres une fertilité 
paflagerc occalîonnée par la cendre des vé- 
gétaux; mais cette opération cuit la terre, 
la change eu brique , & doit par conféquent 
lui faire perdre toute ft fertilité. „ J’ai fait 
„ brûler une terre, dit M. Duhamel , qui ne 
,, contenoit point de racines , les grains n’y 
„ ioutpasfenliblement mieux venusqueceux 
,, qui avoient été femés dans une terre or- 
„ dinaire. On remarque conftammcut , ajoute 
„ cet Agronome , que les terres qui ont été 
„ brûlées plufieurs fois font fort légères ; ce 
» qu’on ne peut attribuer qu’au méiange de la 
„ terre cuite & convertie en brique. ** 

Je ne dois pas omettre ici la pratique éta- 
blie dans quelques cantons , de préparer les 
terres à la production du froment. Dans les 
environs de Guildford , une des principale* ' 
villes du Comté de Surcy, les fermiers font 
généralement dans l’ufagc de louer à un très- 
pas prix leurs terres legeres & fablonneufes 
aux Laboureurs & à d’autres, pour y feméc 
des carottes. Mais ces Laboureurs font obli- 
gés de refendre ces terres par des tranchées, 
d’en retourner profondément le^errein avec 
la bêche, avant d’y femer les .carottes , dq 
donner trois labours à la h.que cjurant la croif- 
fapce de ces racines, dejes recueillir de bounqs 
Jaeure , & de remettre la terre bien nette 8c 
purgée, des mauvaifes herbes* Les fermiers 
furrjent alors çes terres qui fe trouvent en très- 
Tomt II.' t D 
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bon état, k leur donnent un labour avant Te 
temps des femailles. Il faut convenir qu’il feroit 
- difficile de donner aux terres une préparation 
plus avantageufe : trois fous par perche ou qua- 
rante shillings par acre , font une modique 
fomme que les fermiers retirent des labou- 
reurs ; mais l’excellente culture qu’en reçoi- 
vent leurs terres les dédommage avec ufure^ 
J’ai été informé qu’aux environs de Strat-» 
ford on ‘fuit un femblable ufage , à l’égard 
de la culture des pommes de terre ; mais lea 
laboureurs Irlandois paient les fermiers fur U 
pied de quatre shillings l’acre, & fe foumet- 
tent aux mêmes conditions que nous avona 
rapportées. C’eft encore ce qui fe pratiqua 
dans le Comté Palatin de Lancaftre , où le» 
pauvres laboureurs paient aux fermiers ju£ ' 

S u’à douze livres fterlin l’acre, & s’obligent ' 
e même de rendre les terres à un jour mar- 
qué. Mais l’efpece de pommes de terre qu*îl# 
cultivent dans cette contrée , eft d’une jg 
prompte végétation , qu’ils en font deux ré- 
coltes en trois mois. La première récolte fis 
fait au bout de dix femaines, & neuf fuffifent 
pour porter la derniere à fa maturité. 

On ne peut guere douter du fuccès de» 
moiffons qui fuivent cette elpece de culture 
*}ui doit rendre la terre parfaitement meu- 
ble. Il eft cependant dés années où les fro^ 
ments, malgré cette amélioration , ne réuflîÊ 
lent pas. Aux environs de Stratford , on ré- 
colte affez ordinairement 7 & 8 quarters de 
froment par acre (le quarter fait huit boi£ 
feaux mefure de Londres, ) & 9 ou 10 d’a* 
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voiüe. Mais aux environs de Guildfort où 
îes terres font moins fertiles & le fumier moins 
abondant , ou ne recueille guere que 4 ou 5 
quarters de froment par acre , & 6 ou 7 d’a- 
voine. . 

Il eftdes terres naturellement fi fécondes, 
que les récoltes qu’elles donnent paroiflent 
prodigieufes. M. Blackwell, banquier, pof- 
lède près de Lewisbau , dans le comté de 
Kent, un champ do deux acres & demi, 
dont la fituation elt en plan incliné. Ce champ, 
fans autre préparation que les labours & les 
engrais ordinaires , rend , année commune, 
juiqu’à 50 quarters d’avoine, & du froment 
en proportion. 

M. Miller fait mention de douze quartefs 
de froment récoltés fur un acre au’011 avoit 
enfemencé au lèmoir , & dont les rangées 
étoient diftantes de douze pouces; & Mr. 
Young nous parle de 18 quarters fur un acre 
' divifé en larges planches. 

Quelque extraordinaires que paroiflent ces 
productions , il eit vrairemblable qu’on peut 
fe les procurer fur des terres fertiles , lorf- 
qu’on ne voudra épargner ni les engrais ni 
les labours ; & ce devroit être pour les fer- 
miers un grand motif d’encouragement , d'ê- 
tre en quelque maniéré allurés de pouvoir, 
à force d’art & de foins, forcer les terres à 
leur rendre avec ufute les intérêts des avan- 
ces qu’ils ont faites pour en perfectionner la 
culture. v 1 

Dans le comté de Suffex & dans le nord 
de l’Angleterre , la chaux, dt l’engrais qu’il»' 
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répandent généralement fur les terres qu’ils v 
fe propofçnt d’enfemenccr en froment, j’ai 
effayé quelquefois de donner à mes terres 
cette préparation, & je. n’ai jamais eu que 
de mauvais fuccès. Cette pratique ne fçau- 
roit donc me paroître recommandable. Il 
faut cependant croire qu’on n’en conferve- 
roit pas l’ufage dans ces contrées, fi elle y 
produifoit de pernicieux effets, & qu’on l’au- 
roit depuis long- temps univerfelîement aban- 
donnée. 

Mais il faut ob fer ver qu’outre la chaux 
comme engrais, ils préparent encore leurs 
terres à la produétion du froment par une 
jachere. Il efl allez probable que les bons 
effets qu’ils attribuent à la chaux , font en 
grande partie dus à l’année de jachere; & cè 
feroit précifément le contraire, s’il falloir s’en 
rapporter aux expériences du doéteur Home. 

il y a quatre ans que voulant enfemen- 
cer de froment un champ , fitué fur le pen- 
chant d’une colline , je lui donnai une pré- 
paration de chaux à railon de 60 boifleaux 
par acre , & à la perfuafion de mon labou- 
reur , je fis femer près de trois boifleaux de 
froment par acre, & j’en recueillis feize. L’an- 
née fuivante, le même champ enlèmencéen 
avoine , moins par choix que par néceflité ; 
produifit environ quatre quarters par acre. 
La troifieme année , j’y mis de l’orge &: du 
trefle après une jachere d’hiver & trois labours. 
L’orge ne rapporta pas cinq boifleaux par . 
acre, & après l’avoir fauché, on voyoit à peine 
de loin en loin quelques feuilles de trefle , 

i 
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quoiqu’il eût été temé à deux reprîtes, & 
toujours dans uue faifon extrêmement fa- 
vorable. 

Je n’ai pu m’empêcher d’attribuer laftéri- 
lité abfoîue de cette pièce de terre , aux effets 
de la chaux, que je regarde comme un dan- , 
gereux engrais , mais comme un puiffant pré- 
servatif contre toute efpece d’inteétes. L’u- 
fage modéré de la chaux, loin d’être nuifible , 
échauffe la terre & favorite la végétation des 
plantes; mais fi au lieu de io ou 15 boif- 
ïèaux par acre, & qu’il faut répandre bien 
également , on en met 60 , cette quantité 
manquera rarement d’appauvrir & de ruiner 
la terre. ' 

Les fermiers , dont les terres font a 11 1 tes fur 
les hauteurs & les croupes des montagnes, 
ont encore une maniéré particulière de les 
préparer à la production du froment qu’ils 
lement ordinairement fur des. défrichis de 
fain-foin. Un ou deux ans avant de mettre 
la charrue dans ces prés artificiels, ils y par- 
« quent les moutons : ils donnent enfüite le 
premier labour dans le commencement du 
, printemps; le fécond labour te fait dans les 
premiers jours de Juin , & avant la fin d’Août 
leurs terres fout déjà enfemencées. Comme 
ces terres font legeres & d’une efpece cal- 
caire , le parc eit prefqoe le feul engrais 
qu’ils leur donnent; mais s’ils épargnent les 
engrais , ils prodiguent la femence : ils fe- 
ment depuis trois"& demi jufqu’à 4 boiffeaux 
de froment par acre. Je ne luis pas exacte- 
ment informé du produit de leurs récoltes, 
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Mais comme leur froment eft généralement 
net & exempt de graines de mauvaifes her- 
bes, ils le vendent à un très -haut prix aux 
fermiers des contrées balles , qui le recher- 
chent & le préfèrent à tout autre pour leur 
femence, parce qu’il elt menu, clair, luilant 
& très-uni. Ce qui leur rend ce froment re- 
commandable , c’eft qu’en raifon de fa peti- 
tefle, il en entre dans un boilfeau une quan- 
tité de grains plus confidérable , & qu’il con- 
ferve fa couleur brillante durant deuxou trois 
récoltes , même dans les plus mauvais fols. 

Dans Fille de Thanet , les fermiers ont une 
méthode de préparer leurs terres pour le fro- 
ment , qui n’eft nulle part ailleurs en ufage. 
Après avoir tiré de leur fain-foin pendant 
quatre années tout le fourrage qu’il peut ren- 
dre , ils y parquent les moutons jufqu’au 
commencement de Novembre : ils fument 
enfuite leurs terres , les labourent , & fans 
leur donner d’autre façon , ils lement leur 
froment qu’ils ont auparavant arrofé d’une 
forte faumure de fel marin. Dès que les jeu- 
nes plantes couvrent la fur face de la terre 
de leurs feuilles , ils y palTent le rouleau , ou 
les font paître par leurs moutons pour raffer- 
mir la terre autour des racines. Si dans le 
printemps leurs bleds iont trop épais , ils les 
font paître de nouveau par leurs moutons , 
autrement ils les laiffent croître & meurir, &. 
au lieu de les feier , il leur arrive quelquefois 
de les faucher. 

On a propofé une méthode différente de 
celles que nous avoas jufqu’ici rapportées $ 
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eétte méthode , qui femble tenir le milieu 
entre l’ancienne & la nouvelle culture ,k qui, 
comme toutes les autres , a fes avantages & 
fes inconvénients , confifte à divifer un champ 
en planches de douze pieds de largeur, &a 
les enfemencer alternativement. Les grandes 
objections qui ont retardé les progrès de la 
nouvelle culture , n’ont pas lieu dans cette 
nouvelle pratique. 

La terre eft cultivée avec les mêmes inftru- 
ments dont on a coûtume de fe fervir dans 
l’ancien labourage. On laboure , pn, feme de 
la même maniéré , ou à quelque ehofe près. 
Au lieu de n’enfemencer que quatre pouces 
de terre fur foixante & douze, on en feme un 
fur deux. Et quant aux planches qui relient 
fans être enfemeacées , elles fervent de pla- 
tes bandes; on pourra les labourer avec la 
charrue ordinaire , ou , fi on le juge plus à pro- 
pos, avec le cultivateur , aufli fouventque la 
îaifon & le temps pourront le permettre. Se- 
lon cette méthode, la terre fe trouve comme 
divifêe en deux foies , dont l’une eft en va- 
leur & l’autre en jachere. Mais les labours 
qu’on donne aux plates-bandes , les difpofent 
favorablement à la production du froment 
dans l’année fuivante , & contribuent encore 
à la végétation des plantes qui croiffent fur 
les planches ; & fi l’on veut fumer ces plates- 
bandes , on ne peut pas douter que cette 
amélioration ne produite un très- bon effet, 

& que la richeffe de la récolte fuivante ne , 
dédommage amplement de la dépenfe qu’on 
aura faite. 

04 
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Je crois qu-’on peut regarder comme un des 
grands avantages de cette derniere méthode, 
que les filions , qui dans l’ancien labourage 
n’occupent qu’un étroit efpnce, fe ne fervent 
qu’à l’écoulement des eaux pendant l’hiver , 
reçoivent une culture utile dans ce nouveau 
lyitéme; & que les jeunes plantes qui croiffent 
lur les bords de ces filions, au lieu d’être 
maigres & féches , deviennent par la fré- 
quence des labours donnés aux plates bandes, 
les tiges les plus vigoureufès & les mieux nour- 
ries de toutes celles qui végètent fur la mê- 
me planche. Ajoûtez à cela que l’air circule 
à travers les jeunes plantes de froment avec 
toute la liberté poliible, 2k qu’il contribue 
par fon aétivité à les rendre faines & robuftes. 

Il efi: hors de doute que cette méthode 
mérite la préférence fur toute autre dans le* 
lieux où le fumier efi; rare ; car il efi: aujour- 
d’hui uuiverfeliemcnt reconnu que les la- 
bours ne tiennent pas abfolument lieu des 
fumiers, & que leur réunion femble nécef- 
faire pour fe procurer d’abondantes récoltes , 
mais que la fréquence des labours, au dé- 
faut de fumier , peut don uer de belles moiffons, 
& que les labours contribuent infiniment 
plus à la fertilité des terres fans engrais , que 
ne pourraient le faire tous les fumiers , fi les 
labours font négligés ; & nous fommes fondés 
à conclure , d’après les expériences de M. Tul], 
.que les terres deviendront d’autant plus ri- 
ches & plus fertiles, & que le froment y 
réuflira d’autaut mieux, qu’elles auront été 
plus long-temps cultivées iuivant ce dernier 

J. ! ? ' « 
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fyftôme* que paroiffent confirmer les prin- 
cipes d'une faine phyfique. 

On fçait qu’il y a entre L'air & les végé- 
taux de toute dpece un attraction mutuelle 
de particules oui fervent à la nourriture des 
x plantes. 11 ell démoutré par une infinité d'ob- 
fervations, qu’une plante répand continuel- 
lement dans l’air ou l'atmofphere une partie 
de fa feve qui s’échape par fès feuilles qui 
font les organes fecretoires, mais que les feuil- 
les capables de fuccion , en s’imbibant de 
l’humidité des pluies & des rofées, fournif- 
fent de la nourriture à cette môme plante; 
elle reçoit donc par l’afpiration de fes feuil- 
les, de nouveaux fucs nutritifs, à la place 
de ceux qui lui font enlevés par leur trans- 
piration. 11 eft donc raàfonnable de fuppofer 
que, dans ce fens, les mauvaifes herbes peu-^ 
vent tenir lieu de fumier , en faire les fonc- 
tions, & qu’on peut les faire concourir effi- 
cacement à la végétation des plantes utiles ; 
car en les retournant avec la charrue f & en 
les plaçant au-deffous de la furface de la ter- 
re, d’où elles fe font élevées, elles s’échauf- 
fent auffi'tôt & fermentent; cette fermen- 
tation occafionne la totale dilfolution de leurs 
parties, & conféquemment la corruption de 
toute la mafle. On elt donc alfuré que les 
mauvaifes herbes, retournées & enterrées 
avec la charrue, font par leur putréfaction 
un excellent engrais. On en doit naturelle- 
ment conclure que les terres , divifôes par 
planches & alternativement femées, devien- 
nent toujours plus riches Sc plus féconde* en 
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' principes , fuivant cette derniere méthodè 
de les cultiver. 

J*ài fltte pièce de terre de huit acres que 
je fuis fôfolu de préparer à la production du v 
froment félon cette méthode. Elle eft actuel- 
lement en trefle; j’y laiflérai fubfifter le parc 
jufqü’à la fin de l’hiver; dès les premiers 
jours du printemps je la ferai labourer; du- 
rant tout l’été j’y laiflérai indiftinCtement 
paître les moutons & le gros bétail , dans le 
defibin de lui donner tous les avantages 
d’une jachere d’été ; je la ferai legerement fu- 
rrtet, & cnfuite labourer à demeure , & je l’en- 
fêmencetai en froment dans la faifon propre 
aux /etnailles. Auffi- tôt que le. froment fera 
dépofë dans la terre , j’en défendrai l’entrée 
au bétail jufqu’après l’entier réfultat de cette 
expérience. 

Quelques fermiers pourront faire les mêmes 
raifoünements qu’a déjà faits mon laboureur. 
Ils me demanderont fi en enfemençant alter- 
nativement mes planches, je prétens doubler 
les productions de mes terres , en n’en te- 
nant que la moitié en valeur. Je répons que 
je diminue du moins le travail & les dépenfes, 
ëuifque j’épargne la fèmence, le temps de 
labourer & celui de femer. Ils de manque- 
nt pas de répliquer que je ne dois pas croire 
que j’épargnerai les labours; car au lieu de 
troisJabours qu’on a coûtume de donner aux 
terres pour le froment, fi je dois labourer 
âufli fouvent que je verrai repouffer les mau- 
vaifes herbes, il me faudra faire un labour 
par mois. Je veux admettre que ces labours 
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foieût praticables fix mois de 1’année ; j’au- 
rai donc fix labours à faire exécuter. Mais 
comme à chacun de ces labours on ne cul- 
tive que la moitié de la terre , les fix n’erl 
font réellement que trois, k il faut obfervet 
que ces labours font ce qu’il y a de plus dis- 
pendieux dans cette maniéré de cultiver les 
terres. 

Ma ferme fe trouve dans une contrée où 
je fuis obligé de payer 5 shillings la charretée 
de fumier , & de l’aller prendre à deux mil- 
les ; 3 shillings à fix milles de diftance ; un 
shilling & demi s’il faut aller le charger à 13 
milles. On ne peut guere fumer pafiablement 
une terre fans y répandre quinze charretées 
de fumier par acre. Mais les quinze charre- 
tées me reviennent à quatre guinées , k c’eft 
là une dépenfc confidérable dont j’épargne- 
rai la moitié dans ma nouvellè culture. 

Le produit de la récolte , d’après l’auto 5 - 
rité de peribnnes dont la bonnefoi n’eft point 
' fufpeéte, peut s’eltimer à railon de trois quar* 
ters par acre. Je fuis très- porté à le croire , 
par la confidération que dans la plûpart des 
enclos cultivés à l’ordinaire, les filions formés 
entre les planches , & les foffés creufés pour 
recevoir les eaux , occupent un efpace con- 
, fidérable, fans rien produire. Mais , fuivant 
cette derniere méthode, on a, comme dans 
la nouvelle culture imaginée par M. Tull, 
de profonds filions qui bordent les planches 
enfemencées ; ces filions fervent pendant l’hi 
ver à égoutter les eaux des planches , & à 
empêcher les pieds des jeunes plantes d’ea 


Digitized by Google 



éo V O Y A « E 

être trop humeétées , ce qui leur ferait ex- 
trêmement nuiiîble , & au retour du printemps 
on les remplit de la terre du milieu des pla- 
tes bandes ; cette terre que les diverfes hir 
fluences de ratmofphere* ont meurie , four- 
nit une excellente nourriture aux jeunes plan- 
tes qui végètent avec d’autant plus de vigueur 
que leurs racines trouvent alors à s’étendre 
dans une terre fraîche & bien meuble. Des 
avantages il précieux compen fent , ce me fem- 
ble la perte apparente de la moitié du ter- 
rein qui demeure dans une efpece de jachè- 
re. On pourrait môme afiurer que cette pré- 
tendue perte eft un gain réel, puifque M. 
Tull, qui ne femoit que deux rangées de 
froment fur des bandes de fix pieds de lar- 
geur 3 a lôuvent récolté cinq quarters de fro- 
ment par acre. . - , ‘ . 

Si quelques cultivateurs étoient tentés «Ré- 
prouver ce nouveau genre de culture , je leur 
conseille de prendre bien garde à la nature 
du fol fur lequel ils fe propoient de faire cet 
effai. ]e fuis perfuadé que. tous les fols qu’on 
regarde comme fertiles, ne font pas égale- 
ment propres à la production du froment ; 
& qu’avec la même culture ils rendront des 
moiffons plus on moins abondantes & de di- 
verfes qualités. Il n’y a pas, je pcnCe , de fer- 
mier qui n’ait fait cette expérience fans être 
capable d’en afîigncr la caufe. Si l’on prenoit 
donc larélôlution d’enfemencer annuellement 
la même terre en froment, ce ferait une pru- 
dente précaution de choifir l’efpece de fol fur 
lequel on s’eft apperçu que le froment prof- 
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péroit (ans avoir befoin d’une culture bien 
ibignée. Il eft raifonnable de préfumer que le 
froment fe plaît fur un pareil fol ; & lorfqu’uoe 
efpece de végétal femble croître naturelle- 
ment fur une terre , on peut IV -continuer, 
pendantune longue fuite d’années, fans crain- 
dre qu’il épuile jamais les fuesdontil fe nourrit. 

Mon opinion n’eft pas feulement appuyée 
fur la théorie de M. Tull , &: fur treize an- 
nées d’expérience de cet habile Agriculteur; 
je me fonde fur un guide plus infaillible, fur 
le cours uniforme de la nature, qui femble 
avoir approprié certains fols à de certaines 
efpeces de végétaux , à l’exclufion de tout 
autre , de maniéré que les mêmes plantes s’y 
reproduiroient probablement pendant des fié- 
cles, fi l’on abaudonnoit ces fols à eux mêmes. 

On pourroit objeéter contre cette obferva- 
tion , que le froment ne paraît pas être lai 
production naturelle d’aucun loi de cette 
partie du monde. Je veux bien le croire; mais 
il profpere fur certains terreins beaucoup 
mieux que fur d’autres ; & par-tout où l’on 
remarquera qu’il végété avec vigueur , fans 
autre préparation que celle de la plus ordi- 
naire culture , un pareil fol peut parfaitement 
répondre aux vues de notre dernierc méthode. 

L’auteur de cette découverte a inventé un 
femoir de la . conftruétion la plus fimple 
& une maniéré de femer par rangée, qui n’a 
d’autre embarras que de changer les dents 
de la herfe ordinaire; je ne vois néanmoins 
aucune raifon de douter qu’on ne puiffefort 
bien fe paffer du femoir; pour en conferver 
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à -peu -près tous les avantages, il fuffiroit, 
je penfe , de lèmer clairement 8c à raies per- 
dues; c’eft'à-dircv, de répandre la femence 
dans une raie , d’en former une autre fan» 
y mettre de femence, 8c d’en ouvrir une 
troifieme pour être lêmée ; de maniéré que 
. de toutes les raies qui compofent une planche , 
il y ait alternativement une raie femée 8c une 
qui ne le l'oit pas. On fe ménage , par cette 
méthode d’enferaencer , un efpace convena- 
ble pour pouvoir donner à la houe de légers 
labours entre les rangées de froment ; ce qu’on 
pourra exécuter auili fouvent que le befcin 
d’arracher les mauvaifes herbes lè fera apper- 
cevoir. - » 

je ne dois par oublier de faire ici mention 
d’une découverte qui interefle tous les cul- * 
tivateurs. Depuis que la Société des Arts a 

g risa cœur de donner à l’Agriculture tous 
s encouragements poffibles , on s’eft alluré 
par des expériences réitérées avec un égal fuc- 
cès, que le froment, femé en Février, iorf- 
que la faifon n’eft pas trop rude, réulîit ad- 
mirablement 8c produit une riche moiflbn. Si 
‘ l’automne eft pluvieufe ou défavorable aux 
jgmailles par quelqu’autre caufe , un fermier 
peut lè promettre que la faifon qui doit fui- 
Vre lui fera moins contraire, 8c qu’il trouvera 
enfin l’occalion d’enfemencer fes terres defc 
tinées au froment. 

Depuis quelques années , on a joui dans 
t le mois de Février d’une faifon douce 8c tem- 
' pérée , 8c l’on a toujours obfervé que , dans 
cette cir confiance, toutes les efpeces de plan- 


Agronomique. 6 $ 

tes qui le trouvent dans le fein de la terre vé- 
gètent alors avec plus de force qu’en aucun 
autre mois de l’année. Si donc on ne fème le 
froment que lorfquè ce premier mouvement 
de la nature commence à fe faire remarquer, 

& que le refte de l’hiver réponde à ces pre- 
mieres indications , le fermier loin de fouffri* 
de n’avoir pu faire fes femailles dans la faifon 
de l’automne , fur - tout fi les mois de Décerna 
bre & de janvier ont été pluvieux, froids 8ç 
humides , a au contraire tout lieu de croira 
que fa récolte fera beaucoup plus avantar- 

§ eufe. M. Tull obier ve que le froment ras ' 
lanc ell l’efpece qui fupporte le mieux le re- 
tard des femailles. 

Fn femant de bonne heure, on eft en 
quelque maniéré affuré d’avancer la récolte ; 
mais le froment peut rouiller avant l’hiver, 
fi la faifon de l’automne fe trouve tempérée 
& humide; s’il a commencé de monter en 
tuyau , il fouffrira beaucoup des froids de l’hi- 
ver ; & s’il échapc à ces accidents , & que 
fes tiges deviennent fortes & vigoureufes, une 
chaleur trop vive précipitera leur maturité, 

& leurs épis ne renfermeront que des grains 
maigres , ridés & retraits : on aura l’apparence 
d’une riante moiffon , & l’on n’aura qu’unet 
abondance de paille. 

Mais le fermier n’a aucun de ces contre- 
temps à craindre dans les femailles tardives. 

Si fon froment peut fe fouftraire aux effet» 
funeftes des gelées , lorfque les tendres ger- - 
mes commencent à percer la furface de 1» 
terre , il réfiftera bien plus fûrement à tou» 
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îes autres accidents jufqu’au temps delà fleur, 
où , comme tous les autres froments , il eft 
expofé à toutes les maladies qui attaquent 
les grains. 

Le froment , femé en Février , n’exige pas 
plus de préparations que celui qu’on feme en - 
Septembre : la culture eft la même. Il faut 
néanmoins que le fonds fbit d’une excellente 
qualité ; ce l'eroit une dépenfe en pure perte 
de lèmcr en Février du froment fur une terre 
pauvre , ou qu’on n’auroit pas luffifammcnt 
ameublie par les labours. 

Ji convient , avant de terminer ce chapitre, 
de parler de la maniéré de couper le froment, 
des diverfes façons d’en faire des gerbiers, & 
de le ferrer dans les granges dans les diffé- 
rentes contrées. On coupe le froment avec 
la faucille ; cet ufage eft prefque général en 
Angleterre : dans plufieurs contrées étrangè- 
res , telles que la Flandre , le Hainautfda 
Suifle, &c. on fe fèrt de la faulx pour abba- 
tre le- froment. 

. M. Comber penfe qu’il feroit très avanta- 
geux de fubftituer la faulx à la faucille dans 
cette opération. 11 nous allure que l’ufage de 
faucher le froment eft aujourd’hui général fur 
les croupes des montagnes du comté d’York. 
Cinq ouvriers, dit M. Comber, dont deux 
faticneurs, deux ramafl'eurs & un broqueteur , 
parviennent à couper , mettre en javelles , 
former les gerbes & les arranger en dizeaux 
quatre acres de froment par jour., chaque acre 
produiftnt , année commune , trois & quatre 
quarters. 11 .eft. allez ordinaire de pay£r les 
. < - * ouvriers 
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ouvriers employés à cet ovrage fur le pied 
de deux shillings & demi par jour. Mais on 
peut dire qu’ils gagnent bien leur argent , 
puifqu’ils travaillent depuis le lever jufqu’au 
coucner du l'oleil. Il n’en coûte donc que 
12 shillings & demi pour- moiffonner quatre 
acres dè froment , au lieu qu’on paie au moins 
une livre fterlin 12 shillings pour en faire 
feier la même quantité dans les environs de 
Londres. Mais M. Comber nous dit aufli que 
ces mêmes Fermiers du comté d’York préfè- 
rent de faire feier leurs froments lorlqu’ils 
font verfés ou foudrés. 

Je ne fçais li la méthode de faucher les 
grains doit être préférée à celle de les feier, 
ni fl le gain qu’on fait lur les moiffonneurs 
eft auflï réel que le prétend M. Comber; mais 
on ne fçauroit guere douter que cette opé- 
ration n’entraîne une grande difperfion de 
.froment, & que la faulx ne coupe encore 
un certain nombre d’épis ; tfeft ce que j’ai 
vu dans les fauchages des avoines , & même 
dans les champs où les avoines ne formoient 
©lacune courbure. Joignez à cela que les mau- 
vaifes herbes abondent dans le froment. Les 
gerbes en renferment une quantité, & les 
menues graines qui en fortent lorfqu’elles 
font battues , fe trouvent mêlées avec le fro- 
ment. Les inconvénients qui fuivent le fau- 
chage du froment balancent donc au moins 
la dépenfe de le faire feier. 

Cependant il convient de donner une jufte 
jdée delà maniéré de faucher le froment dans 
Jgs contrées pù ççtte méthode eft le plus eu 

Tome IL . É 
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ufage, afin que les fermiers , qui trou veroient 
de l’avantage à faire faucher leurs bleds , fait 
par le défaut d’un certain nombre d’ouvriers, 
ïoit pour fouftraire leurs grains aux mauvais 
temps qu’on croit prévoir, puiflent inftruire 
Jeurs moiffonneurtf'à exécuter cette opération. 

Dans un champ bien net , de mauvaifes 
herbes , & ou les tiges du froment font min- 
ces & déliées , le faucheur , au lieu d'avan- 
cer les pieds naturellement, les porte l’un de- 
vant l’autre fur une même ligne , ce qui lui 
fait gagner du temps. Mais fi le champ eft 
infeétè de mauvaifes herbes , & que les tiges 
du froment foient d’une certaine groffeur , 
le faucheur n’a pas , dans cette pofture , une 
force fuffifante pour donner le coup de faulx, 
& il eft comme forcé d’avancer naturellement 
les pieds fur deux lignes. 

11 7 a une différence bien remarquable en- 
tre la maniéré de faucher le froment & celle 
de faucher l’avoine ; le faucheur d’avoine 
laiffe le grain à fà droite ; le faucheur de fro- 
ment l’a toujours à fa gauche , d’où il arrive 
que le froment fauché , eft en grande partie 
appuyé fur celui qui eft à faucher , & le ra- 
maffeur qui fuit avec un bâton , armé d’ifh 
crochet, parvient à le mettre plus prompte- 
ment en javelle , que s’il étoit couché à, 
terre. 

La- faulx dont on fe fert pour couper le 
froment n’eft pas la même daus les différen- 
tes contrées. Fn Flandres, la faulx appuyé 
furie devant de l’épaule ; dans le Hâmaut, 
c’eft fur la derniere jointure du bras & fuï 
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la cuifle ; en France , la faulx eft la même 
que la fanlx recoürbéc dont on fait ufage en 
Angleterre. 

llien ne feroit plus inutile que de faire men- 
tion de la maniéré de couper les grains avec 
la faucille. Je dirai feulemcntqüe dans quelques 
contrées cette opération s’exécute plus adroi- 
tement que dans d’autres. En ËcolTe ou l’on 
eft dans l’ufage de feier les avoines & les or- 
ges, ainfique les froments, les moifTonneurs 
font beaucoup plus experts qu’en Angleter- 
re : ils les coupent plus près de terre , les met- 
tent en javelles & en gerbes avec plus de 
propreté , & font encore plus, d’ouvrage en 
un jour, que n’en peuvent faire nos moif- 
fonneurs. Ils doivent cette dextérité à ce 
qu’ils font formés très jeunes à cet exercice : 
il n’eft pas rare de voir dans cette contrée 
des enfants de l’âge de dix ans moiffonner 
avec la faucille, & difputer d’émulation avec 
les femmes dans ce travail. Il eft très proba- 
ble que ce qui engage les fermiers d’Ecofïe 
à faire feier tous leurs grains , c’eft que la 
main-d’œuvre y eft à grand marché & le grain 
cher : la perte de grains qu’occalionneroit le 
fauchage , excéderoit la dépenfe de les faire 
feier. 

-il eft certain ‘qu’en Angleterre , dans les 
années où les grains ne meuriffent pas éga- 
lement, c’eft- A dire lorfque dans le même 
champ une partie parvient avant l’autre à fa 
maturité , & qu’avant que l’une fôit? prête à 
couper , l’autre trop meure eft dqgfürkrpoint 
de s’égrener, le fauchage faitdahs le champ 
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une difperfion de grains incroyable. On peut 
môme obferver généralement dans les meil- 
leures années , que la quantité de grains qui 
tombent des épis &fe perdent dans le champ, 
eft plus confidérable que ce qu’il en faudroit 
pour l’enfemencer. Auffi arrive t il que tou- 
tes les fois qu’on retourne les chaumes d’a- 
voine ou d’orge , immédiatement après la ré- 
colte , le grain qui leve après ce premier la- 
bour n’eft pas moins épais que fi tout le champ 
eût été enfemencé ; & plufieurs perfonnes ont 
retiré de ces graines ainfi enterrées des récol- 
tes plus riches & plus abondantes que les pre- 
mières : c’eft.ee que je puis certifier pour 
Favoir vu. 

Quant à la maniéré de raffembler les ger- 
bes & de les mettre eu dizeaux , toutes les 
nouvelles inventions à ce fujet me parodient 
plus fufceptibles d’inconvénients que la pra- 
tique ordinaire. Le principal foin du fermier 
eft d’obferver que les moiffonneurs faffent 
leurs gerbes d’une groffeur modérée & égales 
autant qu’il eft polfible. Leur attention doit 
fur-tout fe porter à donner aux gerbes une 
bafe bien unie , afin qu’elles puiffent pofer 
fur le champ d’une maniéré ferme & fûre. 
Mais c’eft au fermier à faire enlorte que fes 
moiffonneurs fe prêtent d’inclination à ces pe- 
tits détails , dont la négligence ou l’omiffion 
lui feroient très - dommageables. S’il furvient 
quelques pluies, pour garantir le grain de l’hu- 
midité , on prend de chaque dizeau deux 
gerbes , on les ouvre , & en les renverfant , 
on les fait fervir de couverture aux huit autres» 
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Iæ temps précis , & le degré de maturité 
où il convient de couper les grains , eft un 

? oint capital qui doit particulièrement fixer 
attention du fermier. Je dois dire que cet ar- 
ticle commence à être parfaitement bien en- 
tendu de prefque tous nos cultivateurs. Il 
convient de garder un jufte milieu , de ma- 
niéré qu’on ne les coupe ni trop verds, ni 
trop meurs. Si on laiflle parvenir le froment 
à une pleine maturité, les balles qui renfer- 
ment les grains , deviennent épaifies & du- 
res^ la farine contraéte une couleur bru- 
nâtre qui déplaît aux boulangers. Si le fro- 
ment eft coupé trop verd , fes grains devien- 
nent non- feulement retraits dans le tas, mais 
il eft encore rare qu’ils acquièrent le degré 
de dureté néceffaire polar le bien moudre, & 
il conferve une crudité fort defagréable dans 
le pain. On doit fe déterminer à couper le 
froment lorfque fes grains ont commencé à 
s’endurc ir fans être trop fecs ; mais comme 
flans une pièce de terre tous les épis n’arri- 
vènt pas en même temps à *ce degré de ma- 
turité , & cju’il y en a fouvent une partie 
qui y parvient trois ou qnatre jours avant 
le refte, la prudence exige de commencer 
par mettre à bas les grains les plus avancés. 
Il faut aufli avoir égard au temps ; fi la faifon 
étoit belle , le ciel lerein , & que les rayons 
du loleil agiflent avec force fur les épis , il 
importeroit peu que les grains fuflent un peu 
verds lorfqu’on les coupe , ils achèveront de 
fe meurir dans le tas ; mais fi le ciel étoit cou- 
vert , la faifon humide ou pluvieufe, ou fo- 
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roit fort bien d’attendre que les tiges fu fient 
devenues féches vers le pied avant de les 
couper. 

On fçait que le froment qu’on a eu la pré- 
caution de couper dans' nu jufte degré de 
maturité , fe vend toujours un & deux shil- 
lings de plus par quarter, qu’un autre fro- 
ment d’une égale bonté, & qu’on aura laiffé 
trop meurir. 

L’ufage général en Angleterre, comme 
nous l’avons obfervé dans la première partie 
de ce Traité, eft de garder le froment en 
meules ou en gerbiers jufqu’au moment de ' 
3e battre en grange. Si ces gerbiers font bien 
faits, les grains s’y conferveront purs & 
fains pendant pluficurs années , & fans être 
expofés aux ravages- des rats & des fouris. 

Quelques fermiers fout ferupuleufement 
attentifs à la compofition de ces gerbiers. Ils 
les établiflent en plein air & fur des lieux 
élevés : ils mettent fur le terrein qui doit 
leur fèrvir de bafe, des pierres , qu’ils cou- 
vrent de fafcine«,& pardetTus, un lit de paille 
féche d’avoine : ils conftruifent enfuite le 
gerbier auquel ils donnent la forme ronde 
d’un pavillon. D’autres préfèrent de leur 
faire prendre une forme qunrrée, qu’ils ter- 
minent en pointe à-peu-près comme le-faî- 
tage d’une maifon. Nous croyons devoir 
nous difpenfer de faire ici une defeription 
plus détaillée des gerbiers : la pratique eft 
bien plus propre à donner l’intelligence de 
ce qui peut en faire la perfection /que tou- 
tes les régies que nous pourrions preicrire. , 
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; CHAPITRE II. 

Du Seigle . 

D E tous les végétaux, le feigle eft pres- 
que le moins diverfifié. Nous n’en con- 
noiflons eu Angleterre que deux efpeces ; 
l’une qui fe feme en automne; l’autre <mi fe 
feme au printemps. Dans le voiünage ne ma 
réfidence , en automne on feme générale- 
ment le feigle de la première efpece. Les fer- 
miers le font d’ordinaire manger en vcrd au 
printemps par tous les beftiaux. Ils n’ont en 
cela d’autre vue que de faire fervir ce feigle 
de préparation à une récolte de turnips. Le 
bétail le maugc ras du fol, & dés -lors on y 
met la charrue. On a tout le temps de don- 
ner à la terre deux ou trois labours avant la 
failbn de femer les turnips. La terre fe trouve 
donc enrichie de tous les avantages d’une 
jachere d’été ; &: les turnips , par la vigueur 
de leur croiffance , répondent à cette amélio- 
ration. 

g Dans le Nord de l’Angleterre où l’on mêle 
plus fréquemment le feigle avec le froment 
pour en faire du pain, que dans nos contrées 
méridionales, on voit, s’il faut s’en rappor- 
ter à M. IVIiller , des fermiers qui fement un 
mélange de feigle & de froment qu’on nom- 
me du méteil. Je n’imagine pas qu’il puifie 
y avoir une méthode plus défeétueufè ; & fi 
jamais il fut en ufage dans quelques parties 
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de ce royaume, elle doit être aujourd’hui 
généralement prôfcrite. Chacun fçait que le 
leigle eft d’une végétation bien plus accélé- 
rée que le froment , qu’il parvient bien plus 
promptement à fa maturité; comment donc 
veut-on que ces deux efpeces puiflent fc 
moiffonner enfemble ? 

La pratique la plus généralement fuivie en 
Angleterre, eft de femer le feigle dans la iai- 
lon des menus arains, & il réuffit parfaite- 
ment La paille de feigle s’achete à un grand 
prix; elle eft préférable à toute autre pour 
«ouvrir les mailons & pour faire des liens. 
Le grain fe vend fort bien dans le nord de 
l’Angleterre ; on mêle fa fleur avec celle du 
froment pour en faire du pain. Le feigle, 
dont la tige eft beaucoup plus dure quo 
celle des autres grains qu’on cultive ordinai- 
rement, croît fur les terreins pierreux, gra- 
veleux, fablonneux,en un mot fur les terres 
les plus pauvres & les plus dénuées de prin- 
cipes , & ç’eft par cette raifon qu’il y eft fort 
cultivé. 

Le feigle eft fréquemment attaqué d’une 
très - fâcneufe maladie , généralement con- 
nue fous le nom d’Ergot. Lorlqu’il fe trouve 
vicié par cette efpece de pefte, le pain qu’on 
en fait devient* pour ceux qui en mangent 
habituellement , un poifon funefte. Il eft de 
notoriété publique que des familles entières 
ont miférablement péri par l’ufage de cette 
pernicieufe nourriture , qui avoit porté la 
gangrené dans leurs membres. 

On peut voir dans les Tranfa&ions Philofo- 
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phlques divers exemples de maladies cruelle* 
qui ont été occaüonnées par l’ufage du pain 
de feigle , dont le grain étoit endommagé pat 
l’ergot. Je me rappelle à ce fujet un bien 
trifte événement qu’on attribua d’abord 4 
cette caufe,, mais qu’on trouva, fur de plus 
exaétes recherches, avoir une autre origine. 
Il mérite néanmoins d’étre rapporté, par la 
Angularité de fes effets. 

Jean Downing, habitant de Wattishant 
dans le comté de Norfolk, avoit une femme 
& fix enfants : l’aîné étoit une fille de 15 
ans, & le plus jeune avoit quatre mois. Le 10 
Janvier 1772, l’aînée fe plaignit d’une dou- 
leur dans la jambe gaucherie même foir la 
puînée reffentit une douleur à-peu-près pa- 
reille dans la même jambe. Le lendemain ce 
furent la mere & un autre enfant ; & deux 
jours après , le refte de la famille fut affeété 
de cette contagion dans l’une ou l’autre jam- 
be. On ôta à la mere le jeune enfant qu’elle 
alaitoit, & il mourut fous peu de jours. Les 
douleurs continuèrent & devinrent plus ai- 
guës dails toute la famille. En moins de fix 
lemaines la gangrené fit tomber à la mere St 
à tous les enfants les pieds ou les jambes; Sc 
le pere qui eut quelque temps les doigts per- 
clus», perdit finalement deux de fes ongles. 
On crut généralement que le mauvais pain 
dont cette famille s’étoit nourrie étoit la caufe 
de ce fingulier événement, & la Faculté do 
Médecine jugea que ce devoit être du pain 
de feigle. 

Mais il paroît, d’après toutes les informa- 
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tions qir’on a faites à ce fujet , que leur fc>âin 
n’étoit pas fait avec la farine de feigle, mais 
avec celle d’un froment vicié. M. Boues , Mi- 
çiftrCià Wajttisham, dans une lettre écrite 
au Doélcur Baker qui lui avoit fait quelques 
queftions fur la nourriture de cette famille 
infortunée , a [ligne à leur maladie les caufes 
Suivantes. 

L’eau : ils la tiroient d’uu étang dont le 
fond étoit de glaife. 

L’eau d’un pareil étang, quoique trouble 
{k limonneufe , n’a pu préjudicier en rien à 
leur lanté : on fçait que la glaife rend l’eau 
très- douce & très- falubre. <' 

Le pain : durant l’été précédent, ils a voient 
mangé du pain d’un froment barbu qui avoit 
été foudré; ce froment, récolté & battu fé* 
parement , avoit fait de mauvais pain & de 
plus mauvais puddings. Mais le fermier & fa 
famille en avoient mangé fans aucun fâcheux 
accident, â l’exception d’un feul homme à 
qui les ongles étoient tombés. 

La viande : ils avoient acheté leur petit 
falé d’un fermier qui en avoit lui- même man- 
gé; mais trois femaines avant leur maladie, 
ils avoient mangé un quartier de mouton qui 
étoit corrompu. 

L’expofé du Miniftre- Bones a fait croire à 
la Faculté de Médecine que la vraie eaufe 
de leur maladie, avoit été le pain de froment 
que l’ergot avoit empoifonné ; & ce qui a 
confirmé nos Médecins dans cette opinion , 
c’eft que M Noël, Chirurgien de l’hôpital 
d’Orléans, informa l’Académie des Sciences 
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de Paris qu’il étoit arrivé près de 50 malades 
dans cet hôpital, tous attaqués d’une gan- 
grené lèche qui leur failoit tomber les extré- 
mités du corps, & que c’étoit la nourriture 
du pain de feigte que l’ergot avoit vicié , qui 
les avoit réduits dans cet état déplorable. •/ 

. JVI. TifTot , qu’un événement autlî trifte > 
que celui de Wattisham a engagé à faire des 
recherches fur l’ergot, penfe que' les grains 
ergotés ne peuvent faire qu’une. nourriture 
pernicieufe pour les animaux 3 & il confeille 
aux fermiers d’être en garde contre les effets 
funeftes qu’ils peuveut produire 

Les fermiers de cette contrée font très peu 
de cas du feigle. Jele croirois cependant pro- 
pre , fur- tout celui de Mars, à être fcméavec 
les pois. Et dans les comtés où ils Font dans 
l’ufagc de femer leurs pois avec de l’orge ou 
des feves, il leur feroit plus avantageux de 
préférer le fcigle aux, deux dernières 1 produ- 
étions. Comme il eft d’une prompte végéta- 
tion , & qu’il s’élève plus haut que prefque 
aucune autre efpece de grains, il ferviroit à 
étayer les pois ; & lorfqu’il parvient fain à 
une entière maturité 3 il peut faire une ex- 
cellente nourriture pour les cochons ou pour 
la volaille , fi on ne leur donne qu’avec mé- 
nagement. 

. Dans les environs de Londres , le lcigle 
d’hiver fe feme en Septembre , ou dans les 
premiers jours d’Oétobre , lorfqu’on fe pfo- 
pofe de le faire manger en verd aux beltiaux 
jdans le printemps. Mais fi c’étoit dans la vue 
de le récolter , oufi l’on vouloitle femer avec 
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des pois , on feroit mieux de préférer le fei- 
gle deMars&de le femer en Mars ou Avril. 

M. Ellis eft dans l’opinion que le feigle! 
épuife & appauvrit la terre. „ Il faut,' dit-il, 
», que le terrein où il eft femé , ait été bien 
»> préparé , & on devroit lui donner pour 
» engrais , la fuie , le fel , les vieilles drape- 
» ries, le parc, les cendres de tourbe de pré- 
,» férence à tous autres. 

„ Dans les Comtés d’Hertford , de Buckin- 
», gham & d’Oxford , ils fement le feigle fur 
n la croupe des montagnes en Août, & allez 
», généralement ils le font manger en verd 
» par les moutons dans le printemps ; mais 
„ s’il croît avec un air de vigueur & de fan- 
», té , ils le laiflent meurir pour le récolter **. 

Dans les inftruétions qu’il donne fur la 
culture de ce grain , il recommande particu- 
lièrement de le femer fur les terres feches bien 
labourées. Les fols gravelleux , fablonneux , 
crayeux , ou ceux qui participent de ces qua- 
lités , font , dit- il , très-propres à favorifer la 
végétation du feigle, fur-tout fi l’on a l’atten- 
tion de le femer" par un temps fec , ajoûtant 
„ qu’immédiatement avant ou après l’avoir 
„ femé , il faut répandre fur le champ vingt- 
„ cinq boifleaux de pierres de chaux en for- 
„ tant du fourneau , ou du moins aulfi chau- 
„ des que la main peut l’endurer; au défaut 
„ de chaux, on pourra y mettre la même 
», quantité de fuie 15 jours après que le fei- 
„ gle aura percé la furface de la terre ; &s’il 
„ arrivoit qu’on n’eût à fa difpofition ni 
„ l’un ni l’autre , on y pourra fuppléer par 


Digitized by Google 



Agronomique. 77 

le fel , dont on pourra répandre depuis 5 
„ julqu’à 10 boifleaux par acre; & cette pré- 
„ paration , fi l’on feme en Février ou en 
„ Mars , rendra une abondante récolte de 
„ feigle”. 

M. Ellis pratiquoit l’Agriculture, & j’ai la 
plus haute eftime pour les jugements , lors- 
qu'il les appuie fur l’expérience; mais on 
peut n’être pas de Ton avis, quand il ne fe 
Fonde que fur des conjectures : &: c’eft (bus 
ce dernier point de vue que je confidere le 
confeil qu’il donne de répandre jufqu’à dix 
boifleaux de fel fur un acre. J’ofe croire que 
quiconque fera l’épreuve de cette quantité 
ou de quelque choie d’approchant, aura lien 
de fe repentir de fa témérité. Le fel commun, 
au lieu de fertililer la terre, appauvrit pour 
un temps le fol le plus riche; mais comme 
tous les autres poifon*, difpenfé par une 
main habile, il corrigera beaucoup ae crudi- 
tés. Si on le prodigue il détruit tout. 

11 eft plus ordinaire de récolter le feigle 
dans les environs de Londres, que de le faire 
manger en verd aux beftiaux ; comme il 
meurit de très -bonne heure, & qu’on peut 
non -feulement fe défaire de la paille dans 
une faifon où elle eft au même prix que le 
foin fur le marché de Londres, mais qu’on 
en vend encore le grain pour l’engrais des 
cochons, fa culture devient profitable fur des 
terres pauvres & peu favorables à la végét*- 
tion des grains plus précieux. 
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! CHAPITRE III. 

De l'Orge. 

O N feme communément en Angleterre 
quatre différentes fortes d’orge. Je crois 
devoir faire obferver que les efpeces d’orge 
qu’on cultive dans les contrées du Nord, 
font à peine connues dans les contrées mé- 
ridionales, & que celles qu’on feme dans le 
Sud, font de même prefqu’entierement igno- 
rées des comtés Septentrionaux. L’orge qu’on 
cultive en Ecoffe eft celle qu’on peut appel- 
ler orge d’hiver , parce qu’elle fe feme dans 
la failon du froment. Cette orge eft la même 
efpcce qu’on nomme en France orge quar- 
rée, parce que fes grains rangés fur quatre 
lignes parallèles donnent à l’épi une forme 
quarrée. Cette orge eft encore connue fous 
le nom d’efeourgeon. 

L’orge la plus cultivée dans les contrées du 
Sud , eft une orge printanière. Cette efpece 
eft diftinguée des autres par fes deux rangs 
de barbes , & par la ténuité de fa paille. 

L’efpece que l’on feme dans les comtés de 
l’Eft, eft auili une orge printanière ; mais elle 
eft plus ronde , elle a lès barbes plus longues, 
plus fermes & plus piquantes que la précé- 
dente, de maniéré que les oifeaux s’aviferit 
rarement d’en becqueter les épis. 

La quatrième eipece eft celle que nous 
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». 

nommons orge à long épi : elle eft des diffé- 
rentes fortes d’orge celle dont la culture fe- 
roit la plus profitable. Je luis même étonné 
qu’elle n’obtienne pas la préférence dans 
toute l’étendue du Royaume. Mais il s’en - 
faut de beaucoup que la culture de cette eff 
pece foit générale. Peut-être auffi que ce qui 
s’y oppofe , eft la difficulté d’en avoir de la 
femence. 

Il y a encore une cinquième efpece d’orge ; 
elle étoit autrefois foit cultivée en Angle- 
terre , parce qu’elle eft d’une végétation plus 
accélérée , & qu’elle parvient plus prompte- 
ment à fa maturité qu’aucune autre forte; 
mais elle eft aujourd’hui fi généralement né- 
gligée, qu’elle mérite à peine qu’on en faffe 
mention. 

Ces différentes efpeces d’orge pourraient 
fe cultiver de la même maniéré ; mais il eft 
peu vraifemblable que tous les fermiers veuil- 
lent jamais fe conformer à une même mé- 
thode, quels qu’en foient les a r v.ntages. 

Toutes les terres labourables ne font pas 
naturellement propres à la produétion de 
l’orge, quoiqu’on puiffe les y difpofer favo- 
rablement par les engrais & les labours. Mais 
par tout ou l’on verra profpérer les turnips, 
on peut avec avantage y femer de l’orge. 
La meilleure préparation qu’on puiffe lui 
donner , eft de femer des turnips fur une ja- 
chère d’été, & dès qu’elles font récoltées ou 
mangées par les beftiaux, de labourer immé- 
. diatemeut pour l’orge. 

Je ne penfe pas qu’il puiffe y avoir une 
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pratique plus avantageufe pour les terres, 
que de femer avec l’orge du trefle ou du 
Jain foin, conformément à la nature du fol. 
Je ne prétens pas qu’il faille femer le trefle 
ou le fàin foin en même temps que l’orge. 
Je veux dire feulement qu’ils doivent occu- 
per le même champ, & être femés dans la 
même faifbn. 

On peut fans inconvénient , femer l’orge 
un mois avant le trefle ou le fain-foin, pourvu 
que la faifon foit humide ou portée à la pluie 
îorfqu’on répandra la fcmence de ces her- 
bages. On verra, après avoir pallé fur le 
champ la herfe k le rouleau, l’orge végéter 
avec une nouvelle force , k le trefle ou le 
fain - foin commencer â poindre. 

Quelques fermiers imaginent que c’eft pré- 
judicier aux orges, que d’y paflèr la herfe 
& le rouleau , dont les dents déchirent les 
tendres feuilles de cette plante. Mais pour 
une plante que ces inftruments peuvent ar- 
racher , elles en feront pouffer cinq ; car en 
brifant les molécules , en ouvrant la furface 
de la terre , elles donnent aux racines la li- 
berté de taller k de pouffer de nouvelles 
tiges qui, fans cette opération, feroient ref 
tées au-deffous de la furface. 

Je ne trouve, dans le fyftême d’Agricuk 
ture de M. Tull, aucune inftruétion parti- 
culière pour la culture de l’orge. J’ai obfervé 
que M. Tull fe fer voit quelquefois du fe- 
moir , mais plus louvent il le taifoit femer à 
l’ordinaire. Sir Digby Legard femble adopter 
tellement tout ce qui appartient à la nou- 
vel!® 
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velle culture, qu’il a toujours perfévéré à 
fe fervir du femoir pour l’orge. Ce zélé difei- 
ple du maître le plus illuftre" en Agronomie , 
a fait une amélioration qui lui elt propre; 
c’eft de femer des turnips dans les plates- 
bandes après y avoir fait pafler le cultiva- 
teur , & cette pratique a fréquemment réufli 
au gré de fes vœux. 

Cependant il y a une objection bien grave 
à faire contre cette pratique, & qui doit in- 
failliblement la dôcréditer parmi les parti fans 
de la nouvelle culture; c’ett le befoin qu’il 
y a dans les années humides de multiplier 
les traits du cultivateur pour ouvrir la fur- 
face de la terre trop affermie , afin de laiffer 
aux racines la facilité de taller, ce qui de- 
vient impraticable dès que les plates bandes 
font enfemencées de turnips. Cette objeétion 
me paroît fi frapante à la première vue, qu’il 
feroit inutile de *y arrêter, bile cft, je penfe, 
fuflifante pour détourner de cette ‘pratique 
les fermiers qui font portés à fuivre la nou- 
velle culture fur les infinuations de Sir Digby 
Legard. 

Après ce que j’ai déjà dit touchant l’inuti- 
lité & la déraifon de femer trop épais, il feroit 
fuperflu d’infifter iur ce point. On doit na- 
turellement fentir qu’il n’y a pas plus de 
raifon de prodiguer l’orge &: le trèfle dans les 
lemailles, que le froment. On eft dans l’ufage 
de femer trois & quelquefois quatre boifi- 
féaux d’orge par acre ; rien aflurément n’cit 
plus déplacé, puifqu’il fuffiroit d’en répandre 
un boifleau & demi pour fe procurer une 
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bonne récolte, & je fuis perfuadé qu’une 
quarte de femence de trefîe, fi elle eft d’une 
bonne qualité, répandue fur un acre par un 
ferheur intelligent , produira plus de plantes 
que n’en peut contenir le terrein. Il n’cft pas 
fort extraordinaire de voir dans le printemps 
le trefle pouffer avec vigueur & couvrir 
toute la furface d’un champ, devenir chétif 
& languiffant en Juin , & ne pas valoir la 
peine d’être fauché en Août On ne peut 
affigner d’autre caufe , que l’exceflive quan- 
tité de femence. 

Si la femence a été répandue avec œcono- 
mie , la montre n’en fera pas fi brillante dans 
le printemps, les plantes paroîtront clair-fie- 
mées ; mais on le verra journellement faire 
de nouveaux progrès, & dans les faifons pro- 
pres il donnera deux excellentes récoltes. 

La plûpart des fermiers fe fondent fur 
d’anciens proverbes qui 1® jettent fbuvent 
dans des erreurs qui leur deviennent très- 
préjudiciables ; tel eft: celui- cy : il faut femer 
pour recueillir. D’après le fens qu’un cultiva- 
teur ordinaire attache à ce proverbe , il s’i- 
magine qu’il doit faire une récolte propor- 
tionnée à la quantité de femence qu’il aura 
mife en terre , c’eft-à dire que s’il feme beau- 
coup , il fera une abondante moiflon ; & que 
s’il a œconomifé fa femence , la terre égale- 
ment réfervée à fon égard ne fera pas moins 
œconome dans fon produit. Rien cependant 
n’eft plus contraire à l’expérience. La terre 
ne renferme dans fon fein qu’une certaine 
quantité de fucs nutritifs \ û vous lui don- 
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neîz pour pomper Tes lues un nombre de fu- 
çoirs trop eonfidérable , elle ne fuffira plus à 
fournir les lues néceffairesà la nourriture des 
plantes qui pourront d’abord paroître faines 
& vigoureules , mais qui manquant bientôt 
de fubûftance , s’affameront Reviendront ché- 
tives, dépériront par degrés avant le temps 
de la moiffon , & la plupart ne parviendront 
pas ù leur maturité. 

Les cultivateurs d’ordinaire imputent les 
mauvais fuccès des récoltes à la pauvreté de 
leurs terres , & fou vent ils ne font dus qu’à 
leur ignorance & à leur avarice. Ils exigent 
de la terre ce qui n’cft pas dans la nature ; il 
eft contre l’ordre des choies qu’elle nourrilfe 
8c faffe profpérer deux plantes avec les fucs pré- 
cifément nécelfaires à l’entretien d’une feule. 

Si la terre éft féconde en principes , & qu’elle 
ait des fucs en furabondance pour le nom- 
bre des plantes confiées à fes foins’, on ne doit 
pas craindre qu’elle ufe envers elles d’aucune 
épargne , elle fomentera leur propagation en 
raifon des fucs nourriciers qu’elle peut leur 
fournir. Si l’on ne dépofe que dix plantes dans 
fon lein , 8c que la fertilité de les principes 
puiffe fuffireà vingt, la terre n’ayant rien en 
réferve , ces dix plantes feront "dans l’abon- 
dance, & talleront de maniéré à produire au- 
tant de tiges que les vingt auroient pu en 
pouffer. On doit donc s’appercevoir qu’en 
lurchargeaht la terre d’un trop grand nom- 
bre de plantes , on va directement contre le 
but qu’on fe propofe; mais en la ménageant, 
H n’y a jamais rien à perdre. 

F 2 
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Le célébré Miller s’élève avec force con- 
tre la pratique que nous avons recomman- 
dée, de femer le trefle ou le fain - foin avec 
l’orge ; il la croit très - vicieufe k feulement 
appuyée fur une routine aveugle; il eft fur- 
pris que , malgré nombre d’exemples qui 
en démontrent l’abfurdiré, elle ne foit pas 
encore proferite. Mais avec fa permiflion ,ne 
pourroit-on pas lui oppofer une multitude 
d’exemples frapants qui dépofent tous en fa- 
veur de cet ufage , & qui en conftatent l’ex- 
cellence ? J’ofcrois même affirmer qu’il feroit 
très difficile de citer un feul fait qui puifle 
faire fentir le défaut de cette pratique , lorf- 
qu’après une récolte de turnips, l’orge & le 
trèfle ont été femés fur un fonds de terre pa£ 
fable , k dans une (âifon propre. Par-tout où 
la terre eft en bon état de culture, il n’y a 
d’autres inconvénients à une bonne récolte , 
que les mouches & les infeétes : encore peut- 
on prévenir cet obftacle en répandant fur 
le champ de la chaux vive deux ou trois 
jours après avoir femé le trefle. 

On ne fçauroit douter des avantages de 
cette méthode. 11 eft d’expérience que plus 
la récolte de l’orge eft abondante , plus le 
trefle devient fort , vigoureux & épais. L’orge 
en couvrant de fon ombre les tendres feuil- 
les du trefle , les protège contre les rayons 
brûlants du foleil , qui ne manqueroient pas 
de les trop deffecher & d’en altérer la feve. 
Et lorfque le trefle a acquis une certaine force 
k que l’ombre commenceroit à lui nuire , 
l’orge eft déjà arrivé à fa maturité , & c’eft 
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îe moment de le récolter : alors le trefle, 
paifible pofleffeur du champ, & allez robufte 
pour foûtenir les plus vives chaleurs de l'été 
Fait les plus étonnants progrès. Les récoltes 
de trefle que j’ai vu fuccéder à l'orge dans la 
la féconde année , fans aucune nouvelle dé- 
penlè pour le fermier , ont été vraiment con- 
lidérables. On en faifoit deux Fauchées, &: 
chaque fauchée étoit de cinq charretées par 
acre. Joignez à ce bénéfice qu’on en fait paî- 
tre le regain par les moutons durant l’autom- 
ne , & qu’il n’y a point de plus excellent 
fourrage pour les agneaux. 

C’eft toujours avec regret que Je refufe de 
fbuferire à l’opinion des auteurs qui ont une 
réputation établie; mais un écrivain, qùi n’a 
que des connoiflanccs füperficieTies , réufîit 
quelquefois à faire prendre de lui la plus 
haute idée; &: dès qu’il eft une fois parvenu 
à palier dans le monde pour un homme d’un 
profond fçavoir, il feroit aufîî difficile de faire 
revenir le public fur fon compte, que de le 
defabulèr des préjugés les plus abiurdes, mais 
généralement établis. ' * 

11 faut convenir que pour le trefle qu’on 
enfèmeuce avec' l’orge, il y a réellement un 
période très - critique dans la faifon où l’on 
coupe l’orge, parce qu’alors on eft forcé de 
le lailïer trop long temps couché fur le trefle, 
ce qui lui devient fatal. Dans cette flcheufe 
Situation, les feuilles du trefle jauniflent, fes 
racines en font afïoibîies 011 détruites , & 
l’orge eft lui-même en fouffrance-, il germe 
& perd toute fà qualité. Le feul remède' que 


Digilized by Google 



86 Voyage 

je fçache à cet accident , eft d’éloigner l’orge 
du trèfle, de le tranfporter dans une place 
vacante, afin que, fi la faifon continue d’être 
nuifible à l’orge, on puifle du moins fauver 
le trefle , qui /dégagé du poids de l’orge , n’a 
plus rien à redouter de la violence k de la 
continuité des pluies. Quelque fâcheux que 
loit cet accident, il eft comme tous les autres 
qui dépendent des faifons, & où le fermier 
doit prendre patience. 

La méthode que j’ai recommandée , de 
faire précéder l’orge par une récolte de tur- 
nips, n’eft pas aufli üniverfelle qu’elle mérite 
de l’être. Plufieurs fermiers fement fur les 
terres d’un bon fond l’orge après le froment, 
& cela particulièrement lorfque le froment a 
été femé fur une jachere bien fumée. Dans 
ce cas leur ufage èft de faucher les chaumes 
après la moifibn, d’y mettre enfuite la char- 
rue pour en retourner le relie, l’enterrer & 
le laiiîer fe pourrir durant l’hiver. C’eft là 
une excellente pratique; car on s’apperçoit 
au premier labour que l’on donne dans le 
printemps , que la terre eft douce & ameu- 
blie , & un nouveau labour achevé de la 
mettre en état de recevoir l’orge avec le tre- 
fle ou le fain-foin. Il me femble que ces deux 
premières méthodes devroient être préférées 
à toutes les autres. 

Cependant il y en a une troifieme qui a 
aufli fes avantages. Elle eft pratiquée fur la 
croupe des montagnes , & elle confifte à fe- 
mer l’orge fur un dé fri ch is^ de fain-foin. Les 
fermiers l’emploient principalement fur le? 
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terres où ils n’oferoient rifquer üne récolte 
de froment. Cette méthode a ordinairement 
les pins grands fuccès, mais ils ne fement 
aucun herbage avec leur orge, auquel ils 
font fuccéder les pois ou les avoines. 

M. Tull fait mention d’immenfes moiüons 
d’orge fur des terres qui avoient été long- 
temps en froment. Rien n’eft plus vraifem- 
blable : je fuis incliné à croire qu’après avoir 
cultivé fur une terre la même efpece de 
grain pendant quelques années, on fe pro- 
curera par le changement une très-abon- • 
dante récolte , quelle que foit Pefpece du 
grain qu’on fera fuccéder. Je fçais qu’on n’eft 
pas fondé à nier l’identité du fuc nourri- 
cier , 8c je n’ignore pas tout le ridicule que 
M. Tull a jetté fur MM. Woodward 8c Brad- 
ley, qui prétendent que chaque efpece de 
plante trouve dans le fein de la terre une 
nourriture qui lui eft propre ; néanmoins 
l’expérience, quelle qu’en foit lacaufe, fem- 
ble confirmer les avantages qui réfultent du 
changement des fertiences. 

Les fols où le froment réuffit ne font pas 
toujours favorables à l’orge. Les fortes glai- 
fes, fi elles font bien cultivées, donnent de 
très bonnes récoltes de froment; mais la cul- 
ture la plus foignôè ne les difpofe que diffici- 
lement à la produétion de forge. Les fols où 
l’orge fe trouve dans la plus parfaite profpé- 
rité, font les gravelleux, les crayeux, les 
marneux fablonnés ; Sc pour ces fols le meil- 
leur engrais eft le parc. 

L’orge eft, après le froment, l’efpece de 
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grain que le fermier cultive avec le plus de 
loin : dans quelques comtés, c’eft fur les ré- 
coltes d’orge qu’il compte le plus pour payer 
la rente annuelle due au propriétaire. L’orge 
cit une plante gourmande, & paffe pour fa- 
tiguer les terres; il eft néceffaire de les y pré- 
parer par d’excellents labours , afin d’en bien 
divfier les molécules & de mettre les racines 
en état de s’étendre à travers les pores inté- 
rieurs de la terré; car les moindres obftruc- 
tions arrêteraient les progrès de leur végéta- 
tion. Les longues fécherefles qui du refirent 
la terre ruinent les moiffons d’orge, qui ne 
réufiit jamais mieux que dans les années 
un peu'hnmides. On a obfervé qu’après ces 
haies dont la durée tue l’orge , s’il furvient 
d’abondantes pluies, l’orge reprend vigueur: 
d’où il arrive que dans le temps de la moif- 
fon , une partie eft à peine en épis , lorf’que 
l’autre eft dans toute la maturité. 

Dans le Nord de l’Angleterre, on prati- 
que avec fuccès une nouvelle méthode de 
préparer la terre à la produétion de l’orge, 
e’eft d’y planter des choùx. En ombrageant 
le terrein , les choux lui confervcnt fon hu- 
midité fi néccflaire à la végétation de i’orge. 
Lorfqu’on les arrache, on laiflé dans la terre 
un grand nombre de trous; & par le nou- ' 
veau labour qu’elle reçoit, elle le lailTe ailé- 
ment pénétrer par le chevelu des racines de 
Forge. Cependant les fols qui conviennent 
le mieux aux choux , fi l’on ne fe propofoit 
pas cette amélioration particulière, feraient 
de tous les fols les moins favorables à l’orge. 
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L’orge par elle -même n’exige pas qu’on 
donne à la terre des labours profonds. Ses 
racines effleurent, pour aitili dire, la furfa- 
ce , & ne dcfeendent jamais à une grande 
profondeur. Mais ü l’on eft dans le deffein 
de fcmcr du trefle avec l’orge, il faut , en la- 
bourant, piquer plus avant dans la terre. 
Les racines du trefle plongent dans la terre , 
tandis que celles de l’orge demeurent h la 
furface. Ces deux efpeces de plantes ne pou- 
vant fe dérober mutuellement leur nourri- 
ture, doivent toujours réuflir enfemble. 

Les fermiers ont coûtume de différer les 
femailles de l’orge jufqu’après les récoltes de 
tous les autres groins. Elten cela ils font bien , 
l’orge ne fçauroit être femée trop tard. J’ai en- 
tendu dire qu’en Suede,l’orgenerefteque neuf 
lèmaines en terre/ Si ce court.intervalle fuffit 
pour femer ce grain , le meurir, le couper & 
le récolter, il faut que l’efpece en foit d’une 
végétation prodigieufement accélérée. 

Dans les contrées de l’Oueft où les fermiers 
font fort adonnés à la culture de l’orge, ils 
tirent leurs femences des marchés très-éloi- 
gnés. L’orge des vallées , femée fur la croupe 
des montagnes, fait de bien plus belles pro- 
ductions que celle qui a été cultivée quel- 
ques années de fuite fur ces terres maigres; 
& l’orge de ces montagnes, femée dans les’ 
vallées , parvient à fa maturité quinze jours 
avant celle qui en eft la produétion. J’ai vu 
les fermiers de la vallée d’Evesham femer 
leur orge en Mai, lorfque le mois d’Avril 
avoit été pluvieux. 
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La fin de Mars , & tout le mois d’AYril 
eft le temps où l’on feme l’orge dans les con- 
trées du Sud de l’Angleterre ; mais dans les 
provinces du Nord , le mois de Mars eft pré- 
féré pour faire cette femaille. Je crois que 
fur ce point, il importe plus de confulter la 
faifon que le temps. Huit jours plutôt ou 
plus tard n’influeront en rien fur la récolte , 
fi l’on feme par un temps fec dans une terre 
bien préparée. \ 

Quelques cultivateurs prétendent, mais 
fans fondement, que l’orge appauvrit bien 
moins les terres que quelques autres efpeces de 
grain , & particulièrement l’avoine. C’eft ce 
que nous aurons bientôt occafion de dilcuter. 

Si l’on peut couper le froment avant fon 
entière maturité , l’orge eft dans le cas con- 
traire ; il faut qu’elle Toit bien meure avant 
de la mettre à bas, & qu’elle foît parfaite- 
ment féche avant de l’engranger ou d’en con- 
ftruirc des meules. Comme elle eft de toutes 
les plantes la moins fufceptible de s’égrener , 
cette raifon doit décider à la faire faucher. 
On n’a befoin dans cette coupe , ni de ra- 
maffeurs ni de broqueteurs. Un bon faucheur 
qui travaille à la tâche, parvient facilement 
à en mettre à bas deux acres par jour. Peut- 
être pourroit-il encore en faire davantage ; 
car un ouvrier qui eft à fes pièces, met dans 
Ion travail une chaleur qu’il n’a point lorf- 
qu’il eft à la journée. 

Les calculateurs fe trompent en eftimant 
le prix des travaux de l’Agriculture fur le 
même pied que celui des manufactures. Les 
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laboureurs qui font à leur tâche gaguent de- 
puis quinze jufqu’à vingt shillings par fe- 
rnaine , du moins dans la contrée où eft ma 
réfidence ; & il eft plus avantageux de leur 
payer tout ce qu’ils peuvent faire , que de 
les employer à la journée fur le pied de huit 
ou neuf shillings la femaine. 

L’orge, lorfqu’elle eft coupée dans fa ma- 
turité , gagne beaucoup à être un peu hu- 
meétôe par une pluie légère. Son grain le 
gonfle, & il n’en réfulte pas moins d’avan- 
tage pour le fermier que pour le braffeur , 
parce que l’humidité qui pénétre le grain, 
non feulement le groflit , mais elle l’acfoudit 
encore & le fait plus aifément fermenter. 

CHAPITRE IV. 

De l'Avoine* 

O N cultive généralement en Angleterre! 

deuxfortes d’avoine : la noire & la blan- 
che. Cette derniere eft fort recherchée fur 
toute l’étendue des côtes que baigne la mer. 
Mais l’avoine noire eft préférée pour les che- 
vaux dans les comtés de l’intérieur des ter- * 
res. Miller fait aufli mention de deux autres 
efpeces d'avoine , l’une rouffe, & l’autre nue. 
Mais je n’en puis rien dire, ie n’ai cultivé ni 
l’une ni l’autre. On prétend que la culture 
de la rouffe eft fort fuivie dans les comtés 
de Derby , de Stafford, de Cheff; & que l’a- 
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voine nue obtient la préférence en Ecofle , 
& dans la principauté de Galles. Ces deux 
dernières efpeces font fort eflimées ; il eftfur- 
prenant qu’étant en fi grande recommanda- 
tion , on n’en introduire pas la culture dans 
les environs de Londres, où il feroit aifé de 
s’en procurer la femence., Celle qu’on y cul- 
tive le plus efi- une efpecé d’avoine blanche , 
conuue fous le nom d’avoine d’Ecofle. L’a- 
voine de Pologne eft aufii fort prifée dans 
les marches de Londres. Je crois qu’elle ne 
diffère de celle d’Ecofie que pour être un peu 
plus ronde. Toutes ces avoines réufiifient , 
mais elles dégénèrent fi l’on manque d’en re- 
nouveler fréquemment la femence. 

De toutes les efpeces d’avoine , celle d’Efi- 
fex , fort cultivée dans mon canton , me pa- 
roît être la meilleure. Semée fur un fol où 
elle fe plaît , elle croît admirablement : fon 
grain efl plus pefant , & rend moins de fon 
que le grain des autres efpeces. 

Les Avoines, dans le Sud de l’Angleterre 
& dans le Nord de l’Ëcofle font considérées 
fous un différent point de vue. En Ecofle, 
l’avoine fert à faire du pain, dont le petit 
peuple fè nourrit. En Angleterre, l’avoine 
n’efl cultivée que pour les chevaux. En Ecofle, 
on n’imagine pas qu’elle appauvriffe plus les 
terres qu’aucun autre grain. En Angleterre, 
on efl fi fort perfuadé qu’elle épuife la terre 
dé fès fucs nourriciers , qu’on lui fait com- 
munément fuccéder une jachere. 

Quelle efl la raiiôn de ces différents degrés 
d’eilime pour les avoines, dans une meme 
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ifle ? Cette queftion eft peut être digne d’être 
approfondie; mais une pareille difcuüion elb 
trop étrangère à ce Traité pratique d’Agri- 
culture, pour m'engager dans cet examen, 
dont je pourrai faire l’objet de mes recher- 
ches dans un autre temps ; & je reviens à 
mon fujet. 

Je fuis fi loin de penfer que les avoines 
puiffent appauvrir un terrein , que je fuis 
dans la perluafion qu’où elles réuUificnt le 
mieux , elles y améliorent les terres. 11 n’effc 
pas extraordinaire qu’un fol, qu’on juge trop 
pauvre pour toute autre cfpece de grain t 
produife fuccciîivement deux bonnes récol- 
tes d’avoine, fans autre nouvelle dépenfe, 
& fans autre façon que de retourner lechau- 
me immédiatement après la première récol- 
te. Cette méthode eft très avantageufe pour 
préparer la terre à une jachere : fi la grande 
rigueur de l’hiver ruine les cfpérances de 
cette fécondé récolte , on ne perd rien , la terre 
continue d’être en jachere ; li les avoines n’ont 
fouffert aucun dommage des froids de l’hiver, 
on les laiffe meurir , & l’on eft alluré que s’é- 
tant maintenues contre la féverité du froid , 
elles n’ont rien à craindre de l’intempérie des 
faifons qui doivent fuivre. 

U11 des grands avantages de femer des 
avoines , eft qu’elles étouffent k font périr 
les mauvaifes herbes. On voit fréquemment 
des terres enfcmencées en avoines pour la 
quatrième ou cinquième année auiïi nettes 
■de mauvaifes herbes, que fi l’on fortoit do 
jes arracher radicalement. 
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Cette propriété , qu'on leur conçoit (^ex- 
tirper les mauvaifes herbes, engage quelques 
fermiers d’Effex, qui font dans l’ufage de 
répandre fur leurs jachères le fumier fortant 
de l’écurie , à femer des avoines au lieu de 
froment pour la première récolte; k cela 
dans la vue d’adoucir leurs terres k d’en di- 
minuer les mauvaifes herbes que le fumier 
n’a fait que multiplier 

Néanmoins on pourroit faire contre cette 
pratique de très-fortes objeétions. Elle obligé 
le fermier h femer fon froment fur un feul 
labour; s’il veut en donner deux, le chaume 
fa’aura pas eu le temps de pourrir, ce qui 
feroit perdre le fruit du premier labour. Mais 
un des grands defavantages de cette métho- 
de, eft que le froment fe trouve mêlé avec 
les avoines ; k ce mélange doit affurément 
en diminuer le prix dans les marchés. 

La méthode que je crois devoir recom- 
mander, k préférer à tonte autre dans la 
culture ordinaire , eft i ° . de fumer la jachè- 
re : 2°. d’y mettre des turnips qu’on fera 
manger dans le champ par les beftiaux : 3 0 . 
de femer de l’orge avec du trefle : 4 0 . de 
conferver le trefle l’année fuivante : 5 0 . de 
femer du froment fur le défrichis du trefle : 
6 0 . d’y mettre des pois : 7 0 . de femer de l’or 
ge : 8 0 . de conferver l’orge :9 e . de met- 
tre la terre en iachere & de la fumer. 

Je fuis dans la perfuafion que cette façon 
d’affoler les terres pourroit fe pratiquer avec 
avantage fur prefque toutes les efpeces de 
fols, k môme fur les plus pauvres, en fe 
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conformant aux inllruétions que j’ai don- 
nées. Mais pour les terres riches, elles n’ont 
pas befoin de jachere. 

Il arrive quelquefois qu’on fcme les avoines 
fur uu défrichis de trefle, fur tout lorfque la 
terre eft pauvre. On les feme encore fur des 
terres nouvellement défrichées, après leur 
avoir donné un labour; & cette derniere 
pratique a fes avantages. L’avoine eft une 
plante robufte, & profpere où d’autres grains 
périroient d’inanition ; par ce moyen on ga- 
gne une récolte, tandis que le gazon retourné 
le pourrit & fermente dans la terre i puifque 
cela n’empêche point de lemer en automne 
quelque autre efpece de grain. 

Lorfqu’on les lème fur lin défrichis de tre- 
fle , il faut y mettre la charrue dans le com- 
mencement de l’hiver , donner en Février 
un labour qui croife le premier, & faire en 
Avril un nouveau labour pour les avoines. 
Cette pratique eft très -propre à donner une 
riche récolte. Mais comme la plürpart des 
fermiers qui font leurs avoiues fur des défri- 
chis de trefle , refervent le regain pour la 
nourriture des beftiaux durant l’hiver, il me 
femble qu’il eft alors plus avantageux d’y femer 
des pois. Je fuis encore perfuadé que , quoi- 
que les avoines réufîiffent fur les terres nou- 
vellement défrichées , on dcvroitleur préférer 
les turnips, qui feroient plus profitables, ou 
du moins plus propres à améliorer les terres. 
On pourroit, fans inconvénient, faire fuccé- 
der les avoines aux turnips ; mais on fera 
beaucoup mieux de femer du froment, après 
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trois ou quatre labours d’été; ce qui met- 
trait d’abord la terre en un très - bon état de 
culture ; au lieu que par toute autre métho- 
de, on perd une année entière avant qu’elle 
foit allez ameublie pour y rifquer une pro- 
duction de froment. ‘ 

Il y a quelque raifon de penfer que le 
temps , où les avoines fixeront plus particu- 
lièrement l’attention des cultivateurs, n’eft 
pas éloigné : le froment eft aujourd’hui foi- 
gneufement cultivé dans l’Europe entière, 
k même en Amérique; d’où il fuit que l’Ita- 
lie, l’Ef'pagne, le Portugal fe trouvent fuffi- 
famment approvifionnés de ce grain. Lors 
donc que nos récoltes de froment excéderont 
la eonfommation qui s’en fait en Angleterre, 
l’exportation du luperfiu ne pourra pas avoir 
lieu , pat la difficulté de vendre avantageu- 
fement à l’étranger ; nos magazins fe rempli- 
ront de plus en ‘plus, & le prix du froment 
tombera fi bas que le fermier fera forcé de 
renoncer à la culture de ce grain. A cette 
période, il doit fe faire un changement géné- 
ral dans notre agriculture. Les avoines que 
nous achetons aujourd’hui de l’etranger, & 
qui coûtent annuellement à l’Angleterre près 
d’un demi-million, feront plus cultivées dans 
le royaume; l’importation en fera prohibée; 
k les terres, préfentement couvertes de ri- 
ches moilïons de froment, feront déformais 
employées à la production des avoines; car 
quelque riches qu’on fuppofe les fermiers, ils 
ceiïeront bientôt de cultiver un grain dont 
la venté leur deviendroit onéreuie. 

Je 
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Je n’imagine pas qu’il faille avoir le don de 
prophétie pour prédire que l’Angleterre tou* 
che à cette révolution en agriculture. Les 
terres de France, maintenant que le gouver- 
nement prend un vif intérêt à cette partie 
de l’adm.niftration , produiront dans les an- 
nées favorables beaucoup plus de froment 
que n’en peuvent confommer fes habitants: 
l’Italie , loin de tirer des grains de l’étranger, 
§ en fait au contraire une grande exportation : 
les climats d’Efpagne & de Portugal , & le gé- 
nie des habitants de ces contrées, nelaiffent 
entrevoir que de lents progrès dans une pro- 
feffion qui demande des hommes indutlrieux, 
aftifs & laborieux ; mais le fuperflu de la 
France, la furabondance de la Sicile , & par 
deffus tout cela les produétions accumulées 
de nos propres colonies , fuffifent pour ap- 
pt rovifionner ces peuples au delà de leurs be- 
soins ; & , quelque fupérieure que foit la 
qualité de nos froments, il fera néanmoins 
impoflible à nos marchands de loûtenir la 
concurrence avec nos voilins dans les mar- 
chés. 

De plus longues réflexions fur les confë- 
quences qui doivent fuivre de ce change- 
ment en agriculture , feroient déplacées dans 
tin chapitre fur les avoines ; fe je n’ai en vue 
que de fixer l’attention du fermier fur cet 
objet , qui un jour fera fa plus grande ref- 
fource. 

En Ecofle où , comme je l’ai déjà obfer- 
vé , ou fait une grande confommation d’a- 
voines , ils lès fement quatre ou cinq années 
}Tome 11. ■ G 
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de fuite fur les mêmes terres fans aucun rff- 
pos. Les jachères font très- pratiquées dans 
quelques parties de ee royaume ; & leurs 
avoines font le plus ordinairement femées 
fur un feul labour. Mais ce qu’il y a encore 
de plus remarquable, c’eft qu’il eft fort rare 
qu’ils donnent aucune efpcce d’engrais aux 
terres qu’ils enlèmencent en avoines. Ce n’eft 
guere qu’après leur avoir fait produire fuc- 
ceffivement trois ou quatre récoltes, & qu’ils* 
croient le changement de femence néceffat- 
re , qu’ils y répandent du fumier fur le chauv- 
ine. Ils enterrent enfuite l’un & l’autre avec 
la charrue, pour les faire fermenter & pourrir 
enfemble durant l’hiver. Dans le printemps 
le champ eft labouré en larges plan cires fur 
lefquelles ils fement de l’orge ou des pois 
pour une feule récolte , à laquelle ils font » 
comme auparavant , fuccéder les avoines. Ils 
ne croifent jamais les raies de leurs labours \ 
■mais après avoir récolté les orges , ils don- 
nent quelquefois trois ou quatre façons à là 
terre pour une récolte intermédiaire de pois 
que les avoines remplacent. Dans cette con- 
trée , ils cultivent fur la même terre des avoi- 
nes noires de temps immémorial , fans avoir 
jamais changé l’efpece. 

En Ecoffe, les terres font préparées de 
meilleure heure pour les avoines noires que 
pour les blanches ; 8c c’eft la feule différence 
qu’il y ait dans la culture de ces deux efpe- 
ces. Dès le commencement de Janvier , fi le 
temps eft au beau , ils fement les avoines noi- 
res, Les fermiers, foigneux de tenir leurs ter- 
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- res en bon état , les labourent en automne , 
leur donnent un fécond labour après les froids 
de l’hiver , & un troifieme labour à demeure 
avant de les enfemencer : d’autres moins 
fcrupuleux ne donnent qu’un labour après 
avoir retourné les chaumes. 

Mais la nature du fol doit toujours diriger 
un cultivateur intelligent. Lorfque j’entrai 
dans le fermage , je lifois avidement les dif- 
férents ouvrages fur la culture des terres ; je 
labourois fans crainte comme fans art; & je 
m’attendois , après avoir donné de fréquents 
labours, à des récoltes qui me paieraient 
de mes foins avec ufure. L’expérience me 
donna fouvent d’utiles leçons. 

Il m’eft arrivé d’avoir fait labourer trois 
fois un champ de fix ou fept acres ; & com- 
me j’ignorois qu’il ne fuffit pas de donner des 
labours , mais qu’il faut encore les faire dans 
les circonftances, convenables , je fis le der- 
nier labour en mauvaife fnifon ; ma terre, 
qui étoit très humide & d’un fable gras , en 
fut pétrie & corroyée; aufiî -tôt qu’il fut pof 
fible d’y faire paflër la herfe, je l’enfemençai 
en avoines ; mais la récolte fut fi mince , qu’à 
peine je retirai mes femences. Si j’eufle femé 
fur le premier labour , lorfque la terre étoit 
en bon état, il n’y a pas le plus léger doute 
que j’aurais recueilli une ample moilïon. 
Le grand art du cultivateur efl de fçavoir 
mettre les faifons à profit. Tous les princi- 
pes de la théorie ne font & ne peuvent 
être que des inftruétions générales; dans la 
pratique il fe préfente mille circonftances qui 
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contredirent les régies les mieux concer- 
tées. 

L’ufage le plus général de femer les avoi- 
nes eft d’en répandre trois & jufqu’à quatre 
boifleaux par acre ; quantité fans doute ex- 
ceffive pour les bonnes terres , mais toléra- 
ble pour les terres qui produifent beaucoup 
de mauvaifes herbes. Plufieurs cultivateurs 
fèment leurs avoines fous raies ; d’autres les 
lement partie i fous raies & partie fur le gue- 
ret. Nous avons déjà obfervé que dans le 
comté d’Oxford on eft dans cette pratique 
pour le froment. 

Si en Angleterre l’ufage de femer des avoi- 
nes étoit aufli général cju’en Ecoffe, la cul- 
ture en feroit plus fui vie, & par conféquent 
plus connue. 11 y a dans ce royaume quantité 
de terres qu’on regarde comme indifférentes, 

& qui , cultivées pour les avoines , rappor- 
teroient de très- riches moiffons, puifqu’cn 
Ecoffe , il n’eft point du tout extraordinaire 
de recueillir quatre quarters par acre dans 
la quatrième récolte d’avoines fur la même 
terre, fans jachere & fans engrais. M. Blàk- 
well m’a alîuré que deux acres & demi d’une ’ 
terre indifférente, dans le comté de Kent , 
lui avoit rendu au-delà de trente quarters 
' d’avoine. J’ai.été informé dernièrement qu’aux 
environs de Strafford neuf & dix quarters 
d’avoine par' acre n’étoient qu’une récolte 
ordinaire. J’avouerai néanmoins que fur ma 
ferme je n’ai jamais obtenu plus de fept quar- 
ters par* acre ; mais j’ai obfervé que dans la 
maniéré de la faucher , de la mettre en ja- 
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velles , & de l’engranger , il s’en perdoit au 
moins la quatrième partie. 

Cette raifon me fait prendre la réfolution 
d’effayer de faire fcier mes avoines, quoi- 
que la méthode en foit plus difpendieufè ; 
mais la différence de trois ou quatre shillings 
par acre n’eft pas une épargne qui puiile 
racheter l’étonnante difperfion de grains qu’oc- 
cafionne le fauchage. 

CHAPITRE V. 

Du Bled noir ou Sarafîn. 

I E bled noir ou farafin , que nous nom- 
mons quelquefois froment de France , 
efi: une plante peu connue & très-peu cul- 
tivée dans plufieurs contrées de ce royaume. 
Dans les cantons où l’on en pratique la cul- 
ture, on a moins en vue les profits de la 
récolte que l’amélioration des terres. La mé- 
thode de femer le farafin comme engrais eft 
la même à peu -près que celle qu’on fuit 
pour les vefees dans le comté d’Oxford. Le 
larafin efi; préférable à la vefee pour cet ob- 
jet particulier. Cette plante croit avec une 
célérité furprenantc. profpere fur les terres 
les plus pauvres , fait périr les mauvaifes 
herbes; & , fi on la fait manger en verd aux 
beftiaux , ou qu’on la retourne h l’enterre 
avec la charrue, on prétend qu’elle efi: alors- 
pour les terres plus dénuées de principes un 
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très- riche engrais , & qu’elle leur donne une 
préparation bien avantageufè. 

Comme le farafin réunit fur tons les fols, 
fournit beaucoup de grain , & que les bef- 
tiaux s’accommodent parfaitement de ce 
fourrage, plufieurs fermiers en font cas & le 
cultivent. Ils le font fervir principalement h 
nourrir les cochons , les volailles , les pigeons. 
Ils le cultivent de préférence aux pois , "parce 
que la récolte en eft plus abondante & moins 
expofée aux hazards : rien n’eft plus rare que 
de voir manquer le farafin ; fo ce qui eft 
encore plus recommandable, c’eft qu’on n’a 
pas à craindre qu’il fe gâte lorfqu’il eft cou- 
pé. Comme il meurit tard, il ne retarde point 
la moiflon des autres grains; & fi la faifon eft 
pluvieufe, on peut le laifier dans le champ 
fans qu’il fouffre en rien , & ne le recueillir 
que quand il eft parfaitement fec. 

Le farafin encore verd eft une nourriture 
délicieufe pour les vaches; il augmente leur 
lait, comme prcfque tous les herbages qu’el- 
les mangent en été. 

On eft affez communément dans l’ufage 
de lèmer le farafin dans le mois de Mai. On 
< en répand environ deux boiffeaux par acre : 
on le coupe en Août & en Septembre. Son 
produit, fur un fol qui n’eft pas absolument 
ingrat, eft d’environ fix quarters par acre. 
On lui deftine ordinairement les terres les 
plus lèches, les gravelleufes , les fablonneu- 
fes; fi l’été eft humide, il jouira du plus par- 
fait embonpoint, & l’on pourra s’attendre à 
tne abondante récolte; mais quoiqu’il prof- 
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pere fur les terreins les plus pauvres, il le 
plairoit davantage fur un fol riche , & il y 
feroit des prodiges de végétation. 

M. Young parle du bled farafin, dans fou 
voyage agronomique , comme d’une plante 
qu’on ne devroit pas négliger. Un avantage 
qui reud le farafin recommandable, dit -il, 
c’eft qu’il peut tenir la place des Mars , fi fa 
faifon n’a point permis de les femer , k qu’il 
eft encore propre à luccédcr aux productions 
printanières, qui n’ont pas occupé la terre 
trop long -temps Une Ibis dépofé dans la 
terre, on peut avec confiance l'abandonner 
aux foins de la nature jufqu’à la récolte. Le 
bled noir , ajoûte cet Agronome , eft fouvent 
plus profitable que l’orge Se l’avoine. J’avoue 
que j’ai peine à me ranger de cette opinion; 
je foupçonne que M. Young a mis les dépen- 
fes fort au deffous de leur prix réel. 

Il fixe la faifon de femer le farafin à la mi- 
Mai , & le temps de la récolte vers la fin 
d’Août. 

g===— 

CHAPITRE, VI. 

Des Pois. 

TT Es variétés de cette plante légumineufe 
JL A font infinies ; & l’énumération des diffé- 
rentes efpeces de pois feroit déplacée dans 
ce Traité. Comme les pois font un des mêts 
délicats qu’on fert fur nos tables, l’art, les 
foins , le travail , la dépenie ont été employés 
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à on perfectionner la culture. Ils ont pafTé 
des champs dans les jardins v de là dans les 
ferres, & enfin dans les étuves. Et ceux\qui 
font en état de les payer , peuvent les man- 
ger verds dans prefque tous les mois de 
l’année, i • 

Les pois les plus ordinairement cultivés en 
pleine campagne peuvent fe ranger en trois 
clafles : les gris, c’eft la grofie efpecej les 
bleus font l’efpece la plus petite ; & les 
blancs, qui font l’efpece mitoyenne. 

Ces trois efpeces de pois fe cultivent à 
peu près de la môme maniéré; mais le fol 
•qui leur eft le plus favorable & le temps de 
les planter, admettent quelques . différences. 
Les gros pois gris fe plaifent fur les terres 
fortes, humides, argilleufes. Les pois bleus 
croiffent affez indiftinétement fur toutes les 
cfpeces de fol , & les blancs prolpérent fur 
les terres riches, légères, un peu fablonneu- 
fes; & ils réunifient encore mieux fur les ter- 
res nouvellement défrichées. 

Les pois viennent merveilleufement après 
les turnips; une chaleur humide anime leur 
végétation ; mais ils languifient & fe défic- 
ellent au milieu des mauvaifes herbes. 

Si le terrein qu’on leur deftine n’y eft 
point préparé par les turnips, il convient de 
le difpolêr à recevoir les pois par d’excellents 
labours. Dès les premiers jours de l’hiver, il 
faut en remuer la terre aufil profondément 
que le fol pourra le permettre, afin que par 
le broiement de toutes fes parties, elles puif 
fent profiter durant l’hiver de toutes les in- 
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fluences de ratmofphere. La terre étant bien 
pulvérifée, ameublie & nettoyée de toutes les 
mauvaifes herbes , il eft elTentiel d’examiner 
foigneufement la qualité des femences : les 
pois gris fpécialcment font fujets à être en- 
dommagés par les vers : dès qu’ils ont fbuf- 
fert quelque préjudice, ils ne font plus pro- 
pres à la germination; St il n’y a point de 
iemence qui exige plus de précaution que 
celle" de cette plante. 

I a méthode de cultiver les pois aux envi- 
rons de Londres eft généralement celle de 
3VT. Tull. Il faut auffi convenir que dans la 
nouvelle culture ou peut mieux leur donner 
les foins qu’ils demandent pendant leur croif- 
fànce, St qu’il leur elt plus facile de fe foû- 
tenir droits, ce qui eft très-eflentiel; car on 
a obfervé que les pois qui rampent fur le 
terrein parmi les mauvaifes herbes, ne ren- 
dent qu’une très - chétive récolte : il ne fe 
forme aucune goufle le long des tiges ram- 
pantes, & il y en a même très -peu fur la 
courbure de leur fommet qui s’élève à l’ex- 
trémité des tiges, & que foûtienneut les mau- 
vaifes herbes les plus vigoureufes. 

On remédie à ce défordre dans les contrées 
où l’ancienne culture eft préférée à la nou- 
velle, qui ne gagne du terrein que peu-à- 
peu , en plantant fur le même champ un 
mélange de feves & de pois, ou en femant 
parmi les pois un peu d’avoine. Comme les 
feves s’élèvent ainfi que les avoines, ils fer- 
veut d’appui aux jeunes tiges des pois qui 
s’y attachent St s’y foûticnnènt. La méthode 


Digitized by Google 



to6 V O Y A G E 

de femcr des feves avec les pois réuffit fort 
bien; «lie a été dernièrement introduite dans 
les comtés du centre de l’Angleterre, où ils 
femënt des feverolles avec des pois de brebis, 
environ un boiffeau de chaque efpece par 
acre : ils les font enfuite farder avec la houe 
à la main ; & dans cette opération on s’atta- 
che autant qu’on le peut , à nettoyer le 
champ de toutes les mauvaifes herbes- Ces 
plantes légumineufes ainfi cultivées, donnent 
à la terre une préparation avantageufe pour 
le froment, auquel ils font fuccéder l’orge 
avec le trefle ou le fain-foin. 

Suivant cette méthode d’affoler les terres, 
les chaumes du froment font coupés immé- 
diatement après la récolte du grain : la charrue 
fuit aulîi tôt, & les terres labourées en lar- 4 
ges planches relient dans cet état durant 
l’hiver . Vers la fin de Janvier , ou même 
plutôt , fi la faifon n’eft point contraire, on 
donne à ces larges planches un fécond labour 
en croifant les raies du premier : on leslaiffe 
enfuite repofer labourées à plat, ou relevées 
& bombées dans la partie du milieu , félon que 
la terre eft naturellement féche ou humide. 

Si la terre fe trouve bien meuble , à ce fé- 
cond labour on en fait fuccéder aufli-tôt un 
troiiieme fur lequel on feme à la volée , 
pour mieux mêler les femences. On trouve 
que ces deux plantes légumineufes femées en- 
fcmble & en quantité égale croiffent parfai- 
tement bien , & leurs tiges fourniffent un 
excellent fourrage d’hiver pour les beftiaux. 
v La méthode de femer des pois avec des 
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avoines n’tft pas u généralement pratiquée. 
La tige de l’avoine eft déliée & foible ; elle 
fupporte néanmoins les tiges farmenteufes 
des jeunes pois pendant quelque temps , & 
ce premier fecours leur eft d’un grand avan- 
tage. Le feigle eft une plante d’une plus 
prompte croilTatice , talle mieux , & devient 
plus robufte que celle de l’avoine. Ainfi dans 
les occafions où l’on ne jugeroit pas à pro- 
pos d’aiïocier aux pois un mélange defeves, 
ou pourroit fubftituer le feigle à l’avoine 

Suivant la méthode de M. Tull , les tiges 
des pois fe fervent à elles - mômes de lup- 
port. Les pois font femés dans des rangées 
parallèles qui laiffent entre elles une diftance 
de 12 pouces ; lorfque les pois commencent 
à monter , St qu’ils ont atteint 6 ou B pou- 
ces de hauteur , on releve la terre le long 
de chaque raugée , ce qui s’exécute aifémeut 
avec une houe à la main faite exprès , ou 
avec la houe ordinaire. 

Dans la plûpart des comtés d’Angleterre, 
on feme les pois comme une amélioration 
dont la terre a befoin , après s’ôtre épuifée 
dans une fuite de récoltes ; 8c l’ufage le plus 
général eft de les femer fur un feul labour 
dans le printemps. Par-là , les cultivateurs ga- 
gnent une récolte , dans un temps où ils le- 
rolent forcés de laifier la terre eu jachere ; & 
cette récolte , par elle -môme eftimable, fé- 
conde encore le fol & le prépare avantageu- 
fement à la production de l’efpece de grain 
qui doit fuccéder. 

Lorfque les pois ont un air de fanté & 
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de profpérité, ils lai fient ordinairement la terre 
en très bon état, nette de.mauvaifes herbes» 
& parfaitement adoucie. En quelques con- 
trées , ils fuccédent aux avoines , & l’on 
y eft dans la perfualion qu'ils difpofent fa- 
vorablement la terre à recevoir le froment. 

En Ecofle , la pratique qui prévaut le plus, 
eft de faire relever le froment par les pois; & 
dans quelques parties de l’Angleterre , où 
la jachcre perd en quelque façon le ter rein 
en le biffant en proie aux mauvaifes herbes, 
les pois font fubftitués à la iachere ;&le fuc- 
cès de cette méthode doit la rendre recom- 
mandable. 

On obfèrve que les racines des pois péné- 
trent & plongent profondément dans le fol , 
pour y ramaüer les Aies dont elles, nourrif- 
-fest leurs tiges. On ne fçauroit douter que 
cette profonde extenfion de leurs racines 
fibreufès , n’améliore le fol; maisla multipli- 
cité de leurs tiges qui couvrent & ombragent 
la terre , intercepte & empêche la libre cir- 
culation de l’air ; cette raifon, par -tout où 
la terre n’eft pas d’une fertilité remarqua- 
ble , ne me permettroit pas de leur faire fuc- 
céder le froment *, il me fcmble du moins 
que c’eft beaucoup bazarder. 

Dans l’exploitation ordinaire, les pois font 
quelquefois la cinquième & quelquefois la 
huitième récolte, fuivant l’une ou l’autre de 
de ces deux pratiques : i. une jachere, 2. 
du frpment, 3. de l’orge avec du trefle ou 
du fàm-foin, 4. le trefle ou le foin, 5. des 
pois, 6. de l’avoine, 7. des vefees, 8. des 
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turnips , 9. îa iachçre d’été & le froment fuivï 
des autres productions dans le même ordre. 
Ou, 1. lajachere, 2. les turnips. 3. l’orge 
avec le trefle ou le lain-foin , 4. ie trèfle ou 
le fain-foin, 5. le froment, 6. les feves, 7. 
les avoines, 8 lés pois , 9. le feigîe qu’on fait 
manger eu verd dans le printemps; k fuit la 
jachere pour recommencer le même cours 
de culture. 

Ces deux méthodes d’affoler les terres font 
également bonnes : loin d’appauvrir ou d’al- 
térer le fol, elles le fécondent k l’enrichiffcnt. 
Mais fi l’on youloit adopter une méthode 
uniforme d’enfèmencer les terres , je crois 
qu’on feroit bien de l’établir fur ce principe: 
ce feroit de faire fuccéder les productions qui 
occupent long -temps la terre, à celles qui 
parviennent le plus promptement à leur ma- 
turité. Conformément à cette régie, l’orge 
fuccéderoit au froment; le trefle remplace- 
roit l’orge ; les avoiues fuivroient le trefle ; 
les pois releveroient les avoines ; les turnips 
vieudroient immédiatement après les pois; k 
le froment reprendroit fon tour dès que les 
turnips feroient réeoltéës. Sans s’écarter du 
principe, on pourroit varier ce cours de pro- 
duétions pour les efpeces, autant qu’on le 
jugeroit à propos. 

£a faifon favorable de femer les pois gris 
s’étend depuis le commencement de Février 
jufque vers le milieu de Mors ; pendant 
quelques - unes des dernieres années , les 
pois qui ont été femés de bonne heure 
ont donné de bonnes récoltes, & ceux qu’on 
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a femés tard n’ont prefque rien rendu. 

Les pois blancs fe lemeut ordinairement 
en Mars & Avril. Si la terre à laquelle on 
les dcftine, eft en turnips, & parquée, on 
pourra lëmer fur un fcul labour ;& ce labour 
ne doit pas être profond : fi l’on fe propolc 
de les lemer fur un défrichis de trefle, on 
doit fuivre la même méthode; mais fi les pois 
fuccédent aux avoines, ayant retourné les 
chaumes , il faut laiffer repolër la terre du- 
rant l’hiver , k lui donner la même prépara- 
tion que pour les feves après le froment. 

La quantité de femence qu’on a coûtume 
de répandre , eft depuis deux boifîeaux juf- 
qu’à deux boiffeaux & demi par acre. Si l’on 
fait-ufage du femoir , fept quarts de boiffeau 
doivent luffire. 

Les petits pois bleus ne fe fement guere 
que fur les terres les plus pauvres. La tige 
en cft plus dure que celle des autres efpe- 
ces : elle ruine & détruit les mauvaifës her- 
bes. On feme ces pois depuis la mi -Janvier 
jufques fur la fin d’Avril. Si on les arrache 
avant que la tige foit defféchée, la paille 
fait, à ce qu’on prétend , un allez bon four- 
rage , qu’on fait manger en hiver aux bef- 
tiaux. 11 eft rare qu’on la donne aux che- 
vaux fans leur donner auparavant une quan- 
tité proportionnée de foin ; & l’on celle de 
leur en faire manger , dès qu’elle eft trop 
defféchée. , 

Comme on ne feme guère cette efpece de 
;pois que dans la vue d'extirper les mauvai- 
ses herbes , d’améliorer le fol , & de mettre 
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la terre en un meilleur état de culture , on 
répand depuis trois jufqu’a quatre boiffeaux 
de fcmence ; cette quantité * le pois étant 
fort petit , couvre tout le champ , ce qui 
répond parfaitement au deli'ein du cultiva- 
teur. Cette derniere efpecc eft une très>- 
bonne nourriture pour les cochons , les pi- 
geons , & généralement pour les volailles. 

Il y a différentes maniérés de récolter les 
pois- Il eft des fermiers qui les font feier; 
d’autres les font arraher avec un crochet 
tranchant emmanché au bout d’un bâton 
de trois ou quatre pieds de longueur : quel- 
ques uns les font couper avec la faucille. On 
les raflemble par petits tas , & l’on a foin de 
les tetoumer jufqu’à ce qu’ils foient fecs. H 
faut néanmoins avoir la précaution de ne 
pas les lailTer trop long -temps daus les • 
champs. Ou pourroit en perdre beaucoup par 
cette négligence ; car lorfqu’ils font fecs , fi 
Ja pluie vient à les pénétrer, les pois fe gon- 
flent, les gouffes crevent, & le grain fe ré- 
pand. 

— sfë— ^ 

CHAPITRE VIL 

■ Des Feves. 

L Es feves font à peu-près du même ufager 
que les pois pour nos tables; mais il eft: 
rare qu’elles y paroiffent , lorfqu’elles font 
dans leur maturité. Les feves fout encore 
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devenues un objét plus intereflant pour le 
jardinier que pour le fermier ; & pour une 
feule efpece que ce dernier cultive, l’nutre 
en a au moins de dix fortes dans fou pota- 
ger. Le jardinier s’eft efforcé de raffembler 
les différentes efpeces de feves qui étoicut 
êparfes dans les climats divers, & la petite 
feve de .Magazan a pris la place de la groffe 
fevede Windfor , au grand mécontentement 
de nos bons vieux Bretons, qui préféroient 
une feve bien nourrie à cette miférable & 
chétive efpece , nouvellement introduite , 
prôcifémcnt parce qu’elle eft d’une végéta- 
tion plus hâtive. 

Mais l’ancienne feve des champs n’a fouf- 
fert aucune innovation ; elle tient encore 
Ion rang : Sc comme le fermier ne fe propofe 
dans la culture dé cette plante légumineufe, 
que de fe procurer un bon fourrage qui puiffe 
tenir lieu d’avoine à fes chevaux , ü eft croya- 
ble que, rempliffant parfaitement cet objet, 
elle fera long-temps cultivée. 

Cette efpece connue, fous le nom de feve 
de cheval , ou fcverolle , fe plaît fur les terres 
fortes , graffes , humides , argilleufes. Il eft 
remarquable que cette feve , femée fur les 
terres qui retiennent l’eau, pénétre la glaife 
la plus, ferrée & la plus compacte; & néan- 
moins la pointe de fa tige eft plus obtufe que 
celle d’aucun autre végétablc. 

La méthode qui eft aujourd’hui la plus 
généralement luivie dans la culture des fe- 
ves de champ, eft de préparer la terre h 
cette produétion par une jachère d’hiver, & 

cette 
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cette pratique me paroît très-bien entendue. 
Donner à la terre un labour d’en tr’hi ver , la- 
bourer après les gelées en croifànt les raies 
du premier labour , broker , foulever , pulvé- 
-rïfcr jufqu’aux, plus petites molécules, afin 
d’expofer toutes les parties de la terre à 
l’aétion de l’air , c’eft une méthode fùre de 
la rendre parfaitement meuble. Les jardiniers 
creufent leurs tranchées à la bêche, travail 
long, pénible k difpendieux: le fermier fait 
Les tranchées à dix fois moins de frais, au 
moyen d’une charrue d’une conftruétion fa- 
cile, ou même avec les charrues ordiuaires, 
puifque fa première charrue, qui ouvre la 
terre à une certaine profondeur, peut tou- 
jours être fuivie d’une fécondé qui creufe le 
même lillou , k lui donne la profondeur re- 
quife. Je conviens que c’eft là une double 
opération; mais on doit aufli m’accorder qu’à 
aine terre ainfi préparée , il faut peu de fu- 
mier ; k d’ailleurs , la méthode aétuelle d’en- 
terrer les feves avec une efpece de houe, k 
de laiûer cntr’elles aflez d’efpace pour éten- 
dre librement leurs racines, rend le fumier 
fort peu néceffaire. 

, Dans les cantons où cette maniéré de cul- 
tiver les feves cft ufitée, la faifon de les plan- 
ter commence en Février, & continue julqu’à 
la fin de Mars. 

On commence dès le quinze d’ Avril à leur 
donner un labour à* la houe,& vers. la mi- 
JVIai on en fait un fécond. Les hommes , les 
femmes , les enfants font employés à ces la- 
bours : & , ce qui peut paroîtfe incroyable 

Tome 77. II 
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à ceirx qui n’en ont jamais vu l’exécution , 
c’eft qu’un bon ouvrier, aidé d’un enfant, 
parvient à planter un acre en un jour, & à 
le houer en deux , ?z rien cependant n’efë 
plus ordinaire. Ainfi on peut compter fix 
journées & demie de travail par acre ; qua- 
tre pour les deux labours à la houe , une 

Î jour la plantation , & une & demie pour 
e travail de l’enfant, eftimé un peu plus du 
tiers de celui du journalier. Un homme ga- 

Î ;nc à cet ouvrage deux shillings par jour : 
es façons d’un acre doivent donc revenir 
à 13 shillings ; mais par cette méthode de fe- 
mer , on épargne en femence la moitié de 
cet argent. 

Néanmoins la méthode du femoir eft beau- 
coup plus expéditive. Un laboureur, au moyen 
de la charrue à femoir, peut avec un cheval 
& un jeune garçon , enfemencer fix & iept 
acres par jour. Si le fyftôme de M. Tull eft 
recommandable , c’eft fur - tout pour la cul- 
ture des plantes légumineufes. Je fais main- 
tenant exécuter une nouvelle charrue à fe- 
moir avec un inftrument pour recouvrir la 
femence. Ce nouveau femoir qui femera deux 
langées à la fois , fera d’une conftruétion fi 
fimple & fi aifée, qu’il n’y a point de char- 
ron qui ne Toit capable de le conftruire. 

La méthode d’enterrer les feves avec la 
houe , a probablement fait naître l’idée de 
planter auffi le froment. On vient d’en faire 
un effai qui a eu le plus grand fuccès. Un 
habitant du comté de Cambridge a fait en- 
femencer de froment un acre de terre. Sur 
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chaque rangée , les trous pour enterrer les 
graius de froment ont été faits à un pied les 
uns des autres , & l’on a lailîé douze pouces 
de diftance d’une rangée à l’autre ; de forte 
qu’en fuppofant qu’on ait remué la terre à 
un pied de profondeur, chaque femence a 
pu s’étendre dans un cube de 1723 pouces 
de folidité , pour y pomper les fues nécef- 
làlres à fon accroiffement. La femence n’étoit 
qu’une bagatelle , mais la récolte a été pro- 
ciigieule. Pour une quarte de froment qu’il a 
femô , il a recueilli 39 boifieaux. Ce fait , 
qu’on ne peut révoquer en doute , prouve, 
ce me femble , que la culture des terres eft 
encore fufceptible de bien des degrés de per- 
feétion. 14 

La méthode de planter les fevesàîahoue 
éft généralement en ufage dans les comtés 
de Buckingham & d’Herford ; fi elle donne 
un fuccès infaillible dans les plantes légumi* 
neufès , pourquoi pas dans toute autre plan- 
te? Pourquoi ne feroit- elle pas fui vie dès mê- 
mes avantages dans le froment que dans les 
feves? Le travail eft à peu près le môme, il 
faut feulement un peu plus de foin pour le 
froment. Mais fi le produit d’un feul acre 
eft tel que nous l’avons rapporté , &c’eftun 
fait iuconteftable , pourquoi ne pas étendre 
Cette pratique au froment? 

Tout ce qn’011 ponrroit alléguer contre 
Pintrodu&ion de cette pratique pour le fro- 
ment , feroit la difficulté de trouver un nom- 
bre fuffi faut d’ouvriers pour l’exécuter. Je ré- 
pons que les ouvriers ne manqueroieut point , 

H 2 * • * 
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fi la méthode devenoit générale dans le royau- 
me. C’eft un travail qu’un enfant de dix ans 
peut faire comme un homme de trente ans* 
«même mieux au’un homme de cinquante. 
C’eft un travail dont les filles font auffi ca- 
pables que les garçons. D’ailleurs on a tou- 
jours obièrvé que les villes & les campagnes 
fe peuplent en raifon des travaux , & que 
c’elt le manque d’ouvrage qui appauvrit 
dépeuple une contrée. 

Dans les comtés qui confervent eneore 
l’ancien ufage de femer les feves à la volée» 
ils en répandent généralement trois boiffeaux 
par acre , & le produit de leur récolte fe 
monte à près de vingt-cinq boiffeaux; mais- 
cette récolte dépend en grande partie de la 
faifon. Si l’année eft pluvieufe, les feves tal- 
lent beaucoup , mais les tuyaux font déliés 
& donnent très-peu de gouifes; & ce qu’il y 
a de pis encore , eft qu’elles font fréquem- 
ment attaquées par un infeéte que noua 
nommons en Angleterre le Daupnin noir* 
& cet infeéte les endommage confidérable- 
ment. 

La fituation avantageufe du terrein eft 
prefque le feul remède contre cet accident. 
Les petits clos font ordinairement éxpofés 
aux defordres que caufe cet infeéte. Les. fe- 
ves fe plaifent beaucoup fur un terrein ou- 
vert, où l’air circulé librement, &n’eft pas 
intercepté par les haies, les collines, ou des 
bouquets de bois; dans ces expofîtions, les 
feves fouffrent rarement les dommages de cet 
infeéte. 
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j’ai dernièrement obfervé une nouvelle 
pratique ou du moinsquejeneconnoiflois pas 
encore; c’eft de fcmer du trefle avec les fe-, v 
ves. Il eft certain que les terres les plus favo- 
bles aux feves, font aufli celles où le trefle 
réuflit le mieux. Mais il me femble que pour 
faire ce mélange , il faut avant de femer 4 que 
la terre ait été bien purgée des mauvaifês her- 
bes ; car dès que le trefle eft femé , les labours 
à la houe deviennent impratiquables. Dans 
le champ où j’ai vu ce mélange, on avoit 
jetté les feves dans les filions derrière la char- 
rue ; & au moment où elles alloient percer 
la furface de la terre , on avoit femé & herfé 
legerement le trefle. 

Les feves réfiftent à l’intempérie des fai- 
lons beaucoup mieux qu’aucune autre ef- 
pece de grain. On les laifle allez générale- 
ment pour, la derniere récolte. Lorfqu’on les 
a mires en gerbes, on attend qu’elles foient 
bien féches avant de les engranger; l’humi- 
dité qu’elles auroieut confervée leur com- 
muniqueroit un goût de moili très - defagréa- 
ble. 

Les feves, quelque féches qu’on les re- 
cueille , éprouvent dans la grange une ef- 
pece de fermentation qui les fait tranfpircr : 
ce n’eft qu’après que cette moiteur ou legere 
humidité eft pafféè, qu’elles deviennent bon-* 
heï pour les chevaux. Les vieilles feves ne 
leur conviennent pas autant que les nouvel- 
les. Lorfque les feves font dures, les vieux 
chevaux font fujets à les avaler entières, & 
à les rendre de même. Pour* prévenir cet 
» H 3 
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inconvénient, ceux qui tiennent des che- 
vaux de louage manquent rarement de les 
leur hacher. 

M. Young, dans Tes expériences fur la 
culture des terres, recommande l’ufage de 
faire fuccéder les feves au froment , comme 
une amélioration très - avantageufe. Mais il 
confeille de les planter par rangées, diftantes 
de douze pouces les unes des autres , & de 
laifler entre chaque feve fix pouces d’inter- 
valle. Cette méthode de planter me paroît 
très- bien entendue, & convient, je penfe, 
généralement à toutes les efpeces de grain. 
Ce feroit/un fervice important à rendre au 
cultivateur, d’imaginer un inftrument pro- 
pre & expéditif pour cette opération. L’.u- 
fage de planter à la main , ou d’enterrer les 
femences à la houe, eft trop ennuyeux & 
trop long pour une pratique générale. 

M. Young confeille encore , d’après fa 
propre expérience, de femer alternativement 
fur la même terre le froment & les feves, 
fans aucun autre changement : il en donne 
une très -bonne railon ; ces deux efpeces de 
grains fe fervent mutuellement de • prépara- 
tion. 

Plufieurs cultivateurs fui vent à- peu près 
une pareille méthode; ils remplacent le fro- 
ment par l’orge &: le trefie ; au trefle fuccéde 
le froment qui cède encore la place à l’orge 
& au trefle, & ainfi de fuite fans interruption, 
fi ce n’eft que quelquefois , au lieu d’orge, on 
introduit les avoines. 

11 n’eft pas befoiu de répéter que, dans ce 
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changement alternatif dii froment à l’orge ou 
aux avoines, il eft abfolument néceflaire de 
retourner les chaumes du froment* auffi tôt 
qu’il eft récolté, afin que la terre puifî'e jouir 
de tous les avantages qui réfultent pour elle 
d’étre pénétrée dès rayons du foîcil , des 
pluies de l’automne & des gelées de l’hiver. 
11 eft encore à propos de fumer un peu la 
terre avant de l’enlèmencer en orge : cette 
préparation fupplée à une jachere. 

La pratique que M. Miller recommande 

Î jour la culture des feves , éft à - peu - près 
a môme que celle dont nous avons fait fen- 
tir les avantages. 11 convient de les planter 
par rangées , entre lefquelles il faut au moins 
lailler un intervalle de trois pieds , afin de fe 
ménager l’efpace convenable pour donner 
des labours au cultivateur. Il appuie fon oph 
nion fur une expérience faite en 1745, & 
que je vais rapporter pour terminer ce cha- 
pitre. 

M. Miller fe trouvant dans le comté de Berk 
chez un gentilhomme de fa connoiffance , 
dont l’intendant étoit très attaché à l’ancienne 
culture , & fort prévenu contre tous les nou- 
veaux fyftémes, fut curieux de lui en faire 
expofer fes raifons. Elles fe réduifoient à ce 
que l’ancienne culture étoit pratiquée de 
temps immémorial. M. Miller obtint de fon 
ami de faire l’elfai de fa nouvelle méthode 
& de l’ancienne fur la môme terre, afin d’en 
rendre la comparaifon plus frapante. Le ter- 
rein , laifté au choix de l’intendant , fut di- 
vifé & planté , conformément à cette cou»- 
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vention. L’été fut humide , les feves, femées 
iu i vaut l’ancienne méthode, tallerent prodi- 
gieufement , & ne produifirent des goufies 
que fur le fommet des tiges; & lorfqu’elles 
furent battues , elles ne rendirent que trois 
boifleaux par acre, mais on en retira près 
de quarante de celles qui furent plantées fé- 
lon la nouvelle méthode. 






CHAPITRE VIII. 

De la Vefce. 

"[T A vefce , comme plufieurs autres plan- 
I I a tes 3 eft fort diverlifiée dans fes efpeces; 
mais on ne cultive guere dans ce royaume 
que celle qui fe feme avant l’hiver , & la 
vefce printanière ou celle qu’on feme avec 
les mars. Cette plante eft principalement cul- 
tivée dans le Sud de l’Angleterre , pour la 
faire fervir de fourrage aux chevaux , purger 
les champs des mauvailes herbes , & leur 
donner une préparation pour les turnipsou 
le froment. (Jeux qui n’ont pas en été allez 
de fourrage pour leurs bcftiaux , femcnt la 
vefce a u ili tôt après la moiffon , ou immé- 
diatement avant ce temps , fi leurs occupa- 
tions ne les empêchent pas ; s’il arrive qu’une 
trop grande humidité ou les froids exceffifs 
aycnt confidérablement endommagé la jeune 
vefce , ils lèment alors la vefce printanière 
qui , fi elle eft lèmée dans la laifon propre, 
manque rarement de réuflir. 
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La vefcc printanière n’cft cependant pas 
fi profitable que celle d’hiver. L’iutention 
du fermier eft le plus ordinairement de tirer 
de la vefee une certaine quantité de fourrage 
pour les beftiaux: il doit fans doute la femer à 
la volée; mais fi Ion objet é toit d’en avoir de 
la femence , il fera bien de la (emer par ran- 
gées féparées par douze pouces d’intervalle. 

L’obfervation que nous avons faite à l’é- 
gard des pois eft applicable à toutes les plan- 
tes légumineufes ; li leurs tiges farmenteufes 
rampent fur le terrein , elles ne produifentde 
gorilles qu’à leur fommet. La nature , en four- 
ni (Tant ces 'ortes de plante de mains ou vrilles 
dont ellcsfe fervent pour s’attacher aux plan- 
tes voifincs , plus vigoureules qu’elles , fem- 
ble indiquer qu’elles ont befoin d’un appui. 
Je crois que le feigle femé avec la vefee, fe- 
toit pour elle un fupport convenable. 

Il feroit fuperflu de répéter que , quelle 
que foit l’etpece de graine qu’on enterre avec 
le femoir, il eft toujours uéceffaire de donner 
à la terre de fréquents labours à la houe, & 
de la bien purger de mauvaifes herbes; au- 
trement ces mauvailès herbes qui occupent 
alors un plus grand efpace, 8c qui font plus 
•naturelles au fol, prendront bientôt le deffus, 
affameront les bonnes plantes fit ruineront 
la récolte. 

Dans quelques cantons du comté d’Ox- 
ford , ils font dans l’ufage de femer de la 
vefee printanière fur les jachères qu’ils defti- 
nent au froment, k de la faire manger en 
verd par les beftiaux. On m’a alluré que 
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fouvent les fermiers ,* après avoir femé la 
Vefce fur leurs terres » permettent aux habi- 
tants des villages voifins cl’y faire parquer 
leurs beftiaux, à la condition feulement de 
payer la femence & d’en retirer le bétail à 
un jour marqué; ils donnent alors un labour 
à ces terres où ils enterrent les racines & 
toutes les tiges qui font reliées; ce qu’ils re- 
gardent comme une excellente préparation 
pour le froment. 

M. Miller parle d’une vefce bis- annuelle, 
qui croît naturellement en Sibérie, & dont - 
la dureté de la tige réfifteroit aifément aux 
froids de dos hivers. Comme on allure que 
cette efpece de vefce demeure fraîche k vi- 
goureuie durant l’hiver de la première an- 
née , l’introduélion de cette plante en Angle- 
terre foroit très - avantageufe à la nation, & 
répondroit parfaitement aux vues de la So- 
ciété des Arts , qui a propofé un prix pour 
la découverte d’un fourrage d’hiver pour les 
belliaux. 

Cet agronome penfe encore que la vefce 
d’hiver eft préférable à la printanière , & la 
noire à la blanche. Il conleiile d’en femer 
deux boiffeaux par acre fi l’on feme à la vo- 
lée , & la moitié feulement de cette quantité 
fi l’on fait ufage du femoir. Il fuppofe qu’é- 
tant; femée de bonne heure , elle atteindra 
plutôt fon degré de maturité : & il ajoute que 
fi l’on veut en faire un fourrage agréable & 
appetiflant pour le bétail , il faut avoir l’at- 
tention de ne la couper que quand la graine 
efi: formée & avant qu’elle fuit meuie. 

• t 
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Il faut, autant qu’il eft poflible, faucher 
la vefce par un beau temps, pourvu néan- 
moins qu’elle ait un fuffifant degré de matu- 
rité. Ceux qui ont moins en vue de recueillir 
la graine qu’un fourrage abondant, qu’elle 
ne manque jamais de fournir pour peu que 
le fol foit bon , la coupent en verd & au 
moment où les gouffcs commencent à fe for- 
mer ; & fi l’on a l’attention de ne la mettre 
en meules que lorfqu’elle eft bien féche, & 
que ces meules foient foigneufement couver- 
tes, on aura un fourrage délicieux, qui fera 
extrêmement du goût des chevaux : un râ- 
telier plein de ce fourrage & d’un peu d’eau 
chaude , eft pour un attelage fatigué des 
travaux du jour, ce qu’eft un excellent ra- 
fraîchiflement pour un voyageur épuifé de 
fatigues. Cette nourriture fucculente ranime 
leurs efprits, répare leurs forces leur prête 
une vigueur nouvelle. 
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CHAPITRE IX. 


De la Lentille. 

L A lentille eft , de toutes les plantes lé- 
gumineufes , l’efpece la plus petite. M. 
Ellis dit que la lentille eft fort cultivée fur 
les croupes des montagnes; qu’on la feme 
fur les terres les plus pauvres, telles que les 
' craycufes, les gravelleufes & les fablonneu- 
fes , où ne croîtroit aucune autre plante ; 
que fur ces fois dénuées de principes, la 
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lentille profpere , éleve verticalement, à la 
hauteur de dix huit pouces, Tes tiges gar- 
nies d’un prodigieux nombre de gouffes. 

Semée feule, & coupée en verd, elle for- 
me pour les chevaux un des plus excellents 
fourrages. Les vaches & les Dœufs l’aiment 
auffi beaucoup ; c’eft pour eux une nourriture 
très fubftantieufe , & qui les engraifle prom- 
ptement. On prétend que fa paille donne 
aux vaches une grande abondance de lait 
de la meilleure qualité & d’un très-bon goût, 
& qu’on ne peut rien donner de plus favo- 
rable aux brebis dans la nourriture de leurs 
agneaux. Les cochons ne font pas moins 
friands de fa graine que les autres beftiaux 
le font de fa verdure. 

M. Miller dit que la faifon de la femer eft 
en Mars; qu’elle fleurit en Mai, & qu’elle 
eft déjà dansfa maturité en [uin. 

Un boitieau & demi par acre eft la quan- 
tité qu’il convient de femer, félon M. Miller. . 
L’opinion de M. Ellis eft qu’un boifleau de 
femence par acre en donne quinze de récol- 
te. M. Miller ne doute point que la nou- 
velle culture ne convienne beaucoup mieux 
à cette plante que l’ancienne , il nous 
apprend que ce légume eft la nourriture or- 
dinaire des pauvres habitautsdesifles de l’Ar- 
chipel. Le Leéteur doit s’appercevoir qu’il 
eft abfolument redevable de ce chapitre à 
MM. Ellis & Miller : le premier eft un fer- 
mier Ànglois, l’autre eft luffifamment connu. 
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CHAPITRE X. 

A 


De la Tumip ou grojfe Rave. 

J ’Ai jufqu’à prêtent traité des différentes 
efpeces de grain le plus généralement cul- 
tivées en Angleterre. Ce que j’en ai dit 
fuffit, je pente, pour donner au jeune fer- 
mier une jufte idée de leur culture. Je vais 
maintenant lui faire coneoître une autre 
clafie de végétaux dont la culture a été de- 
puis quelques années introduite dans nos 
champs. Les avantages qu’elle procure font 
li confidérables , qu’on peut la regarder com- 
me l’amélioration qui ale plus enrichi la fcience 
agronomique. 

La tumip ou grotfe rave n’eft pas fort 1 
variée dans fes efpeces ; &, peut être, celles 
qui femblent en varier l’efpece , le doivent 
plus au fol fur lequel elles croifient , qu’à 
quelque différence réelle. La turnip blanche 
& la tumip jaune me paroiffent être les feu- 
les etpéces diftinétes. La première eft géné- 
ralement connue fous le nom de turnip d’An- 
gleterre; l’autre eft appellée tumip d’Hol- 
lande. 

La turnip jaune eft beaucoup plus culti- 
vée en Ecoffe qu’en aucune autre contrée 
de l’Angleterre ; mais on ne l’éleve jamais 
dans les champs, parce qu’elle arrive rare- 
ment à une groffeur confidérable , au lieu 
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que la turnip blanche eft fouvent du poids 
de 10 ou 12 livres. M. Tull dit qu’elles font 
le plus ordinairement du poids de 15 & 16 
livres, lorfqu’elles font traitées fui vaut la nou- 
velle méthode. 

Toutes les efpeces de terre , d’après les 
plus exaétcs obfervations de M. Tull, font 
propres à la produétion des turnips , fi on a 
l’attention de leur donner les façons conve- 
nables, foit par la fréquence des labours fans 
engrais , foit par l’emploi des engrais & des 
labours. Mais toutes les terres ne produiront 
pas des récoltes également abondautes , k 
elles différeront encore pour la qualité. 

Les Turnips fe plaifent fur les terres légè- 
res , fablonneufes , gravelleufes, marneufesj 
elles profpérent également fur les terres fran- 
ches, noires , friables & de beaucoup de fond. 
Par tout où réuiïit la turnip , on eft alluré 
que l’orge aura le même fuccès. 

Lorfqù’on veut enfcmencer un champ en 
turnips, la terre doit être préparée par le 
parc ou le fumier & trois labours. Il convient 
de donner le premier fur la fin de l’autom- 
ne, afin que la terre foulevée & brifée profite 
des gelées de l’hiver; le fécond fe fera immé- 
diatement après les froids , & le troificme 
dans les premiers jours de l’été. On lemera 
fur la terre ainfi atténuée k ameublie vers le 
15 de Juillet; la faifon de les femer , peutfe 
prolonger jufqu’à la fin d’Août ; mais les tur- 
nips, lemées dans ce dernier temps, ne par- 
viennent jamais à leur pleine croiflance avant 
la faifon de les faire manger aux beftiaux. 
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Comme rien n’eft plus bazardeux ou plus 
expofé que la levée des turnips , les fermiers 
ont imagé divers moyens de les préferverdes 
infeétes qui ravagent les jeunes p’antes. 

Les pucerons font l’ennemi le plus redou- 
table des turnips. Ces infeétes font fi nom- 
breux , qu’en trois fois vingt quatre heures, 
ils dévoient la première levée des turnips 
dans toute l’étendue d’un champ. 

Pour prévenir ce défordre , quelques cul- 
tivateurs trempent la femcnce dans de l'u- 
rine de cheval , où ils font dilloudre une cer- 
taine quantité de gomme où réfinc ( aflh !ce- 
tida ). /Le goût amer de cette efpcce de lefii- 
ve, qui fe communique aux deux premières 
feuilles , empêche les pucerons de s’y atta- 
cher. D’autres fement , comme un préfer- 
vatif plus certain , des raiforts avec les tur- 
nips : les pucerons attaquent les raiforts de 
préférence ; & tandis qu’ils les mangent * les 
turnips pouffent des feuilles rudes & d’un 
goût piquant que n’aiment pas ces infëétes. 
Une troificme méthode eft de faire paffer lé 
rouleau fur le terrein avant l’aurore. Ces ia- . 
feétes', qui dans ce moment commencent à 
s’attacher aux feuilles , fe trouvent écrafés 
par la preflion du rouleau. Une autre ma- 
niéré encore eft de paffer le rouleau immé- 
diatement après avoir femé les turnips. Mais 
M. Reynolds , fermier dans le comté de Kent , 

& qui a de grandes connoiffances fur la cul- 
ture des terres , croit cette méthode nuifi- 
ble à la végétation des turnips ; il penfè que . 
les mottes , qui leur fervent d’ombre & les 
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dérobent aux rayons direéts du foleil, facili- 
tent & accélèrent leur germination; car lorf- 
qu’elles font expofées à l’ardeur brûlante du 
foleil dans lafaifon chaude où fe fait la fem ail- 
le , elles ne font que peu ou point de pro- 
grès ; & fi les moucherons les attaquent, elles 
font perdues fans reflource ; mais en n’y fai- 
fant point paffer le rouleau , elles croilTent 
dix ou douze jours avant d’être pleinement 
expofées h l’aétion du foleil ; & dans cet in- 
tervalle , elles acquièrent allez de force pour 
réfifter h leur ennemi. Néanmoins M. Rey- 
nolds confeille de faire ufage du rouleau , 
lorfque les pucerons commencent à attaquer 
les premières feuilles, parce qu’ils périfl’ent 
en grande partie , & font enterrés fous le poids 
du rouleau. 

Je propoferois,avec toute la déférence que 
je crois devoir à l’opinion de M. Reynolds, 
comme un moyen plus sûr que de le fervir 
du rouleau, ou de lemer des raiforts avec 
les turnips, de donner un leger labour, de 
répandre un peu de nouvelle femcnce der- 
rière la charrue, & d’y palier enfuite une 
herfe legere. Ces fomeuces, germant en des 
temps différents , offriront deux reffources 
pour une, contre les ravages des pucerons; un 
foui jour fufiit fou vent pouralfurerou détruire 
une récolte de turnips; parce que ces infe- 
étes, qui viennent par effains, portent la 
défolation dans toute l’étendue d’un champ ! 
fans toucher au champ voifin. 

Une autre méthode, que pratiquent encore 
les fermiers , cil de femer un mélange de 

vieille 
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vieille &dc nouvelle graine. Cette dernicre 
eft d’une germination plus prompte; fi elle 
eft en proie aux infeétes, comme ils repar- 
tent après l’avoir rongée, la nouvelle produ- 
ction peut avoir le temps de croître allez 
pour n’avoir rien à craindre de leur retour, 
parce que le temps le plus critique eil celui 
où les turnips n’ont que leurs feuilles femi- 
nales. 

Ces expédients ont fauvé plus d’une ré- 
colte de turnips; c’eft du moins ce qu’ima- 

Î jinent ceux qui les mettent en ulàge. Mais 
e luccès de ces méthodes eft fi peu alluré 
qu’il n’y en a pas une qui ne foit fouvent 
en défaut. 

Le moyen le plus certain que j’aie éprouvé 
jufqu’à préfent, eft de répandre de la chaux 
vive fur les turnips nouvellement femées, 
au moment où elles commencent à pouffer 
hors de terre leurs premières feuilles. J’ai, 
par cette méthode , lauvé quelques champs 
de turnips dans une année où tous les au- 
tres furent ruinés & détruits par les infeétes. 
Comme je n’avois plus de chaux, & que 
d’ailleurs j’étois tenté de faire un autre effai 
d’après la leéture du Traité de la Végétation du 
Doéteur Home, je fis répandre, au lieu de 
chaux, 10 ou 12 boiffeaux de fuie fur deux 
ou trois autres; mais cette fuie 11e déroba 
pas mes turnips aux delordres des pucerons 
qui les mangèrent jufqu’aux racines; & la 
faifon étant" trop avaucêe pour femer de 
nouveau des turnips , je fis enfemencer ces 
terres en froment. D’ailleurs, il m’eût été 
T'orne 11. I 
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difficile de répéter l’expérience de la chaux, 
parce que mon femeur, qui en avoit été 
prdque aveuglé, n’étoit pas d’humeur à faire 
une fécondé ibis la même opération. Cepen- . 
dant cette méthode me paroît infaillible pour 
écarter des turnips ces infeétes deftruéteurs; 
& j’éîpere que mon femeur ne s’y refufera 
pas la prochaine année, en lui faifant pren-' 
dre les précautions convenables pour iè ga« 
rantir des mauvais effets de la chaux. 

La plûpart des fermiers , dans la vue de 
fe ménager une récolte de turnips malgré les 
attaques des pernicieux infeétes, répandent 
dix fois plus de femence qu’il n’cn faut; 
mais cette quantité exceffive de femence,; 
s’il arrive qu’elle foit épargnée par les mou- 
cherons, rend très difficile & très-pénible le 
labour qu’on donne avec la houe à la main: 
&, quelque nombreuies que foient les jeu- 
nes plantes, ü les infeétes tombent deffus, 
elles n’en feront pas moins radicalement dé- 
vorées : ainfi cette prodigalité ne peut en 
aucune maniéré tourner à l’avantage du 

r* 0 

fermier. 

Mais une obfervation qui doit naturelle- 
ment furprendre, c’eft qu’il arrive fouvent 
que, dans un champ enfemencé de tuçnips* 
la partie dont le fol eft le plus pauvre, fe 
trouve attaquée de ces infeétes, tandis que 
l’autre partie, dont la terre eft d’un bon 
fond, n’éprouve aucrçn dommage. Je ferois, 
je l’avoue , très embarrnffé de rendre raifon 
de cette particularité. Ce fiugulîer effet ne' 
peut pas s’attribuer au fumier , qui pourroit 
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communiquer aux feuilles une odeur d d'a- 
gréable pour les pucerons. J’ai vu trois exem- 
ples fucccffifs de cette bizarrerie dans un 
champ de lucerne, qui n’avoit pas été fumé. 

M. Miller parle d’une petite chenille noire, 
non moins nuifible aux jeunes turnips que 
le puceron. Il confcille , comme l’unique re- 
mède contre cette vermine, de mettre dans 
• le champ un graud nombre de canards affa- 
més , qui après s’être raffafiés de ces chenil- 
les, enrichiront la terre de leur fiente. Ceci 
me rappelle l’hiftoire d’un charlatan , qui , 
entre autres drogues , vendoit une poudre 
infaillible pour détruire les mouches , fuflent- 
elles par millions. Le peuple acbetoit fes pa- 
quets; mais un des acheteurs, plus avifé que 
les autres , lui ayant demandé la méthode de 
fe fervir de cette poudre : „ Saififfez la mou- 
„ ehe par derrière , lui dit le charlatan , fer- 
„ rez-la jufqu’A ce qu’elle crie, & dans cet 
„ inftant' jettez lui un peu de poudre dans 
„ la bouche. Mais , reprit le campagnard, 
„ comment pourrai je l’attraper ? Oh 1 ponr 
,, cela , répliqua l’homme à la poudre , c’efir 
jj^urement votre affaire”. 

M. Miller a découvert le remède , & c’eft 
au fermier à chercher la cohorte affamée des 
canards. 

Un auteur , dans la composition d’un traité 
de cette importance, feroit impardonnable de 
ne pas çontulter un écrivain qui s’eft donné 
pour l’oracle du jardinage & de la culture* 
des terres. Je dois avouer que fur tous les points 
relatifs à l’Agriculture , que j’ai eu occafioia 
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de comparer , je n’ai découvert dans Ton ou- 
vrage qu’une théorie vaine, fou vent abfurde , 
& jamais une feule connoiffance pratique. 

A l’article dont il cft queftion clans ce cha- 
pitre , il ne dit rien qui ne foit généralement 
connu , à l’exception des chofes qu’il a pri- 
fes de M. Tull, fans l’avoir nommé, [e crois 
devoir mettre fous les yeux du le&eur le 
paflage de M. Tull, afin qu’il puifîe vérifier, 
s’il le juge à propos , que je n’accufe pas in- 
juftement M. Miller. 

„ Lorfque j’ai femé des turnips fuivant la 
,, méthode ordinaire, dit M. Tull, & que je 
w leur ai fait donner des labours avec la 
,, houe à la main, cette opération difpen- 
9 , dieufe a toujours été mal exécutée. Lor C- 
f , que j’ai fait ufage du femoir lur un terrein 
„ labouré à plat, pour y femer les turnips 
„ par rangées éloignées de trois pieds les 
„ unes des autres, la récolte a été double de 
celle d’un champ voiiin , femé à l’ordinaire. 
w Mais j’ai trouvé depuis qu’en laifiant fix 
pieds d’intervalle entre les rangées , & 
„ qu’en femant les turnips fur des planches 
relevées , la récolte étoit encore double de 
celle que j’avois eue en les femant ITir 
un champ labouré à plat, & même la- 
bouré en planches , en ne laifiant entre 
mt elles que trois pieds d’intervalle. ” 

Ces inftructions fu ceintes & lumineufes fe 
trouvent noyées dans un déluge de mots à 
l’article Turnips du Diétionnaire de M. Miller. 
Et il eft encore remarquable que dans la 
quatrième édition de ce Diétionnaire, impri- 
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mé en 1732, un an avant que M. Tull eût 
publié Ton Traité de la nouvelle culture des 
terres, il n’y eft fait aucune mention du fe- 
moir ni du cultivateur, ni môme de la mé- 
thode de femer par rangées; & ce n’eft que 
dans la derniere édition que M. Miller parle 
de cette nouvelle méthode, fans dniguer eu * 
faire honneur à M. Tull qui en eft, l’inven- 
teur. 

Comme les turnips font aujourd’hui un 
intereflant article de l’œconomie rurale, je 
ne puis trop m’attacher à en faire bien con- 
noître la culture, fçachant fur -tout qu’elle 
n’eft pas encore généralement répandue dans 
les comtés les plus éloignés. 

J’ai déjà dit que la faifon de femer les 
turnips commençoit à la mi -Juin, &: pouvoit 
continuer jufqu’au 15, & môme tout le mois 
d’Août : mais cette derniere femaille ne doit 
pas fe faire fur les terreins pauvres, ni dans 
les climats froids. Dans l’une & l’autre de 
ces circonftances, il eft à propos de femer 
de bonne heure & de donner un labour avec 
la houe à la main aufli - tôt que la faifon le 
permettra. 

Dans nos contrées méridionales , les tur- 
nips, qui font deftinées h paffer l’hiver en 
terre , ne doivent pas être femées avant le 
15 ou le 20 de Juillet ; & fi la iàifon étoit 
chaude & humide , je ne confeillerois môme 
pas de les femer dans ce mois. On fçait aflez 
que les turnips , dont la germination eft 
prompte, arrivent à leur parfait accroilTe- 
ment en très - peu de temps. Elles feroient 
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donc meures bien avant qu’on en eût befoin 
pour fuppléer aux fourrages d’hiver. Et dans 
ce cas elles fevoient peu de profit; car dès 
qu’elles commencent à fe flétrir, s’il furvient 
de grands froids, elles fe pourriffent fous peu 
de jours. Mais lorfque leur végétation n’a 
pas été trop accélérée, qu’elles font parve- 
nues par d’infenfibles degrés à leur entière 
maturité; elles font bien plus propres à ré- 
lifter à l’aétion des gelées. C’eft aflurément 
ce que n’ignorent point ceux qui ont quel- 
ques connoiffances de la nature des fubftan- 
ces végétales qui ont le plus de difpofition à 
tomber en putréfaction. 

La principale raifon qui oblige à femer de 
bonne heure, eft qu’en cas que la première 
levée vienne à manquer , foit par le défaut 
de la graine, foit parce que les jeunes plantes 
auront été rongées par les moucherons, on 
puifle femer une fécondé 'fois. 

Les premiers jours d’Août font le temps 
précis de femer les turniçs fi la faifon eft fa- 
vorable; mais il faut prohter du moment où 
la terre eft un peu humeétée par la pluie. 
Le temps le plus convenable, pour com- 
mencer à farcler les turnlps, eft lorfque les 
quatre premières feuilles ?udcs deviennent 
vigoureufes. On ne doit pas craindre alors, 
en détruifant les mauvaifes racines , de cou- 
per ou d’endommager quelques turnips ; 
c’eft au contraire le moment de les éclaircir; 
& on doit les arracher lans ménagement, de 
maniéré qu’elles le trouvent éloignées de 5 
ou 6 pouces les unes des autres. J’ai* vu des 
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fermiers trembler & fe récrier en voyant les 
larcleurs déraciner les turnips avec les mau- s 
vaifes herbes ; mais avec un peu plus de 
connoiiTance de la culture de cette racine , ils 
fe feroient au contraire plaint qu’on en laiffoit 
beaucoup trop. Lorfque les mauvaifes herbes 
reparoiffent , il faut leur donner un fécond 
labour avec la houe , & les éclaircir en ne 
lai (Tant entre elles que 7 ou 8 pouces d’in- 
tervalle. 

11 faut obferver que ces deux premiers la- 
bours, qui fe donnent avec la houe à la 
main, doivent être faits par un temps fec. 
On continuera ainfi de détruire les mauvaifes 
herbes , & d’éclaircir les turnips jufqu’à ce 
qu’elles foient à 12 ou 14 pouces les unes des 
autres. Alors elles n’auront plus befoiu de 
culture, & on les laiffera parvenir à leur 
accroiffement naturel. 

Si le terrein où croiffent les turnips , eft 
naturellement lèc, les fermiers font dans l’u- 
fage de les faire manger fur le champ par les 
moutons. Ce n’eft pas qu’on leur abandonne 
toute l’étendue du champ, qu’ils gâteraient 
en pen de jours; ce ferait- là une œconomie 
très mal entendue; mais on prépare une cer- 
taine quantité de claies pour renfermer les 
moutons dans un parc dont la grandeur eft 
proportionnée A ce que ces animaux peuvent 
confommer de turnips en un jour. Il faut 
bien prendre garde que les moutons ne 
foient pas trop ferrés dans ce parc ; ils doi- 
vent y avoir allez d’efpace pbur aller k venir 
librement. Comme ces animaux , lorfque les 
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turnips font en terre, n’en mangent ordinai- 
rement que les feuilles & le cœur, & que le 
refte, qu’on pourroit faire arracher ,-feroit 
déjà gâté par leur fiente & leur urine, pîu- 
fieurs fermiers ont foin de faire arracher les 
turnips avec une cfpece de fourche ou de 
crochet de fer dans toute l’étendue du parc, 
avant d’y renfermer les moutons. Avec cette 
fourche , un homme déracine en une heure 
autant de turnips que vingt moutons peu- 
vent en manger en un jour. On peut encore 
les leur découper; & l’on a à cet effet in- 
venté une machine, qu’on doit aux encou- 
ragements de la Société des Arts. Au moyen 
de cette utile invention , on découpe les tur- 
nips en petites tranches plus promptement 
qu’un homme ne pent les arracher. De ma- 
niéré que c’eft bien la faute des fermiers s’ils 
laiffent gâter une partie de leurs turnips par 
leurs moutons. Mais on ne fe fort guere de 
cette machine pour découper les turnips , que 
lorfqu’on veut en hiver les donner aux bef- 
tiaux pour les engraiffer. 

Si les turnips fo trouvent croître fur un 
terrein humide , il eft peu de fermiers qui 
veuillent rifquer d’y faire parquer leurs mou- 
tons en hiver, de peur que ces animaux dé- 
licats n’y gagnent le tac. Dans ce cas , on 
arrache les turnips, & on les porte fur un 
champ voifin où parquent les moutons; finon 
on les fait charrier à la ferme , on les dépofe 
dans un cellier : & durant l’hiver on les fait 
manger aux vaches & aux autres beftiaux. 

: Dans les environs de Londres , il arrive 



Agronomique. I37 - 

qu’on fait porter au marché les plus belles 
turnips; mais cet ufa^e ne peut pas avoir lieu, 
dans les contrées éloignées des grandes villes. 
Il eft rare qu’on toit jamais embarrafie de fes 
turnips , parce que dans la faifon de l’année 
où elles font dans leur plus grande perfec- 
tion , on fe trouve avoir très peu de fourrage 
pour l’entretien de toutes les efpeces de bef- 
tiaux. Mais dans la fuppolition que la vente 
en fût impraticable , & que les beftiaux n’eu 
pu fient faire l’entiere confommation , le fer- 
mier en retireroit toujours un avantage con- 
ildérable en les enterrant avec la charrue: 
on fçait que les végétaux forment d’excel- 
lents engrais, & que les turnips qui ont une 
difpofition prochaine à la putréfaction , font 
préférables à tous les autres végétaux pour 
l’engrais des terres. 

M. Tull obferve qu’ayant enfemencé d’orge 
une terre où s’étoient pourris les reftes de 
quelques turnips qu’on y avoit portées pour 
les faire manger aux moutons , les endroits 
où ces racines s’étoient putréfiées , l’orge y 
étoit plus haute , plus épaiffc & d’un verd 
bien plus vif que dans le refte du champ. 
C’étoit là l’effet d’un pur hazard ; mais on n’i- 
gnore pas quec’elt au hazard que font dues 
les découvertes qui font le plus d’honneur 
à l’éfprit humain. C’eft de la chûte d’une 
pomme que partit Newton pour examiner fi 
la lune ne gravitoit pas vers la terre , avec 
la même force que les corps tombent fur fa 
furface. 

Si l’on a foin dp ferrer les turnips dans un 
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lieu fec , dt les mettre fur des claies lit par 
lit avec du fable , on les confervera faines 
très avant dans le printemps. Dans cette fai- 
ion elles font encore une excellente nourri- 
ture pour les brebis & les agneaux. Et il eft 
bien plus avantageux au fermier de les nour- 
rir de cette façon , que de les mettre alors 
dans les pairies artilicielles. On voit donc 
qu’on peut faire de ces racines unufage très- 
étendu. Un fermier fera donc toujours peu en 
peine de l’ufage qu’il doit faire d’une bonne 
proviüon de turnips; & à coup sûr , il ne 
manquerait pas d’acheteurs files animaux de 
fa ferme ne pouvoient en faire l’entiere con- 
fommatiou. 

L’ufage du cultivateur k du femoir ferait 
fans doute une excellente méthode pour la . 
culture des turnips. Elle eft peu pratiquée 
en Angleterre & particulièrement dans mon 
voifinage , quoique les turnips y foient fort 
cultivées. Suivant les principes de la nouvelle 
agriculture, ces racines arrivent à une ex- 
trême groffeur ; cependant je n’en ai jamais 
vu de cette taille monftrueufe dont parle M. 
Tull. Cet Agriculteur nous alTure que ces 
turnips pefoient le plus fou vent 12, 1 4 ou 16 
livres. Les papiers publics ont fait dernière- 
ment mention d’une turnip du poids de 30 
livres. Mais les fermiers préfèrent générale- 
ment à ces prodigieufes turnips celles qui 
font d’une grofi'eur modérée , parce qu’on 
peut les préparer plus promptement, foit 
pour les moutons , foit pour le grand bétail. 
Les turnips d’une cxcefiive grofleur donnent 
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plus de peine pour les découper; & l’on en 
perd beaucoup fi l’on veut les donner au bé- 
tail fans cette précaution. 

Dans plufieurs comtés, & particulièrement 
en Norfolk & en Suffolk, les beftiaux font 
généralement engraifies avec les turnips. Et 
l’on m’a affuré que ceux qui portent fur 
cette branche d’œconomie une vigilante at- 
tention , Içavent à une livre près Ta propor- 
tion qu’il peut y avoir entre la nourriture 
& l’engrais des beftiaux; c’eft-à-dire, qu ils 
connoiifent combien tant de milliers pelant 
de turnips doivent faire prendre de livres de 
graiffe aux beftiaux. Sans cette connoiffance, 
le commerce du bétail lêroit très-hazardeux 
pour ceux qui le font. Il faut pouvoir cal- 
culer dans ce commerce la dépenfe que peut . 
coûter l’engrais des beftiaux, pour Içavoir 
quel doit être le prix de l’achat & de la vente. 
♦Pans ces mêmes contrées, les turnips com- 
mencent à être généralement remplacées par 
les carottes, qui font une nourriture beau- 
coup plus fubftantieufe pour les beftiaux. 

1 

C H A P I T R E . XI. 

Des Carottes. 

. 

I Es carottes commencent à être fort cul- 
_^tivées dans quelques contrées de l’Eu- 
rope. Cette racine fait une nourriture tres- 
fafubre & très-fubftantieiife pour les beftiaux. 
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& particulièrement pour les chevaux h qui 
elle tient lieu d’avoine. La Société des Arts, 
dont les vues font toujours fixées fur les di- 
verfes améliorations qu’on peut faire dans 
les. différentes branches de l’oeconomie , an- , 
nonça, il y a quelques années, un prix 
confidérable pour quiconque auroit enfe- 
mencé en carottes le plus grand nombre d’a- 
cres pour l’engrais des beftiaux. 11 falloir, 
pour obtenir ce prix, rendre un compte 
exaCt de la nature du fol , de l’efpece de 
culture, du temps précis de la récolte, des 
effets de la nourriture de cette racine fur le 
bétail. 

En conféquence de ce prix propofé , plu- 
lieurs compétiteurs fe préfenterent. Un de 
ces concurrents avoit enfemencé 30 acres 
en carottes, & en avoit employé le produit 
conformément aux inftruCtions de la Société 
des Arts ; & , comme il avoit exactement 
rempli les conditions preferites, il reçut le 
prix. La fociété, fatisfaite du compte avanta- 
geux qu’il avoit rendu , fit publier le Mémoire 
de ce zélé citoyen. C’eft fur l’autorité de ce 
Mémoire qu’elt appuyée la méthode que je 
vais preferire pour la culture des carottes. 

' M. Billing, dont le Mémoire fut couron- 
né, confeille de faire en automne un pro- 
fond labour à la terre qu’on veut enfemen- 
cer en carottes, afin que toutes les influen- 
ces de l’atmofphere concourent à l’ameu- 
blir durant l’hiver, & de lui donner dans le 
printemps une nouvelle façon pour la dif- 
pofer à la production des carottes. 
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Les terres qu’il avoit enfemencées diflfô- 
roient pour la qualité dans les différents 
champs , & quelquefois le fol varioit confi- 
dérablement dans l’étendue du même champ. 

La diverfité des fols ayant influé fur le pro- 
duit de la première récolte , il crut devoir en 
varier la culture. Le terrein qu’il deftina à 
cette produétion étoit de 30 acres k demi. 

Il le divifa en trois champs ; l’un , de 13 acres, 
avoit rendu du froment l’année précédente j 
l’autre, d’un demi acre, avoit été entrefle; 
k le troifieme, de 17 acres, avoit été feraé 
de turnips, que les moutons avoient man- 
gées fur le champ durant l’hiver. La pièce 
de froment étoit un fol marneux, fablonné, 
mais froid, de peu de profondeur , & dont 
la furface étoit fort gravelleufe ; le fol du 
demi-acre étoit d’une glaife humide ; k le . 
champ de turnips étoit de deux différents 
fols , il y en avoit 1 4 acres d’un fol fec , lé- 
ger k récemment marné ; les trois autres 
étoient une terre noire , fablonneufe , k dont 
le lit de peu d’épaiffeur pofoit fur une pierre 
fort dure. 

Les pièces de froment k de trefle furent 
labourées en Novembre , celle des turnips ne 
reçut aucune façon avant la fin de Janvier. 
De la pièce des 13 acres, on en avoit fumé 
fix pour le froment; auatre & demi n’a voient 
reçu aucune efpece d’engrais ; & deux acres 
& demi eurent une préparation de fumier, 
pour recevoir les carottes ; le champ de trefle 
fut aufli fumé. 

De la portion des 17 acres , une partie 
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avoit été parquée avant que la terre futen- 
lemencée en turnîps , que les moutons man- 
gèrent dans toute rétendue du champ. 

Les terres du froment & du trefie reçu- 
rent trois labours ; on n’en donna que deux 
au champ de turuips ; le premier fut leger, 
mais le fécond fut piqué à la profondeur que 
put permettre le fol. 

La terre ain fi préparée, M. Billing répandit 
quatre livres de fcmence par acre. C’étoit 
dans cette même quantité qu’il avoit femé 
fes turnips 

La femence des carottes fut long temps en 
terre avant d’en percer la furface ; & ayant 
' été fèmée de bonne heure , les mauvai/ès 
herbes auroient été un obftacle infurmonta- 
ble à leur végétation , fi elles étoient de la 
nature des autres plantes, parce que dans 
cette faifon de l’année les mauvaifes herbes 
pouffent avec vigueur, & couvrent la furface 
de la terre , avant que les carottes commen- 
cent à pouffer leurs feuilles. JYlais les mauvai- 
fes herbes, loin de nuire aux carottes, fem- 
blent , en hume étant le terrein , favorifer 
leur germination. 

On peut dire qu’à cet égard, les carottes 
différent effentiellement des'turnips; celles cy 
femées dans le milieu de l’été, temps où la 
puiffance végétative des mauvaifes herbes 
eft en quelque maniéré épuifée , peuvent 
germer & s’élever fans obftacle -, & cependant 
la levée de ces racines cft beaucoup plus in- 
certaine que celle des carottes. Le farclage 
des carottes eft beaucoup plus cher que celui 
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des turnips, par la raifon qu’il eft plus diffi- 
cile de les diftingucr des m au vai Tes plantes, 

& de les éclaircir. Comme le prix de ce tra- 
vail diffère dans prefque toutes les contrées 
de l’Angleterre , il feroit impoffible d’en ali- 
gner le prix général. 

M. Biîling paya les farcleurs dans la pre- 
mière année de 8 à 12 shillings par acre, 
depuis neuf' jujçu’ à treize livres; l’année fuivante 
il ne lui en coûta que la moitié du prix pré- 
cédent. Dès qu’on a fardé, ce qui doit tou- 
jours fe faire par un temps fec, il faut herfer; 

& l’on ne doit pas craindre que la herle 
caufe aucun préjudice aux carottes ; elle ou- 
vre la furface de la terre, brife les mottes, & 
traîne hors du champ les mauvaifes herbes 
qui font arrachées. Si la terre a d’abord été' 
bien préparée & bien nettoyée, il fuffira de 
faire farder une feule fois; mais il ne faut 
pas négliger ni omettre de paffer la herfe , 
auffi fouvent que la terre commence à fe 
relier. 

Après avoir aînfi expofé la culture des ca- 
rottes , M. Billing pafle au produit des ré- 
coltes. 11 obferve que les pièces de terres qui 
furent les dernieres fumées , donnèrent les 
plus belles productions. Sur les pièces qui. 
avoient reçu une préparation de fumier , il y 
eut plufieurs carottes longues de deux pieds 
& de quatorze pouces de circonférence ; il s’en 
trouva encore de plus longues & de plus, 
groffes fur le défrichis de trefle. Les deux, 
acres & demi , qui , comme on l’a déjà dit , . 
avoient été fumés pour les carottes , produi- 
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firent de 22 à 24 charretées par acre , oa 
environ 55 ou 56 charretées en tout. Le 
défrichis de trefle rendit 12 charretées. Les 
iix acres & demi, qu’on a voit fumés pour le 
froment, rapportèrent de 18 à 20 charretées 
par acre; on ne retira des 4 acres qui n’a- 
voient point été fumés, que 12 & 14 char- 
retées par acre. De la pièce des 17 acres, 
qui avoit été en turnips, 14 produifirent 
chacun 16 ou 18 charretées ; mais fur les 
trois autres il n’eut qu’une très - chétive ré- 
colte. Le produit total de 30 acres & demi 
s’eft monté à 510 charretées; mais il eftime 
que cette quantité équivaut pour l’ufage & 
les effets à 1000 charretées de turnips , ou à 
300 charrerées de foin , comme il a eu lieu 
de s’en convaincre par l’expérience. 

M. Billing informe enfuite la Société de la 
snéthode qu’il afuivie pour arracher les carot- 
tes. L’inftrumcntlc plus propre, dit-il, à cette 
opération, eft une fourche de fer à quatre 
dents. Un homme avec cette fourche rompt 
la terre à flou 8 pouces de profondeur, 
prenant bien garde de ne pas endommager les 
carottes ;& cet homme eft fuivi d’un'jeune 
garçon qui les ramaffe & les jette en tas. 

La faifon de faire la récolte des carottes eft 
aufii-tôt après la Saint-Michel; mais M. Bil- 
ling aima mieux arracher les fiennes trois 
femaines plus tard. Comme les beftiaux qu’il 
fc propofoit de nourrir de fes carottes , n’en 
avoient jamais fait ufage, il penfa qu’il étoit 
prudent de les leur préfènter d’abord môlées 
avec des choux, de peur qu’ils ne fouffriffent 

du 
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du dégoût que pourroit leur eau fer un four- 
rage trop dur. Il avoit environ quarante char- 
retées de choux , qui croilïoient fur un demi- 
acre. L’expériençe lui a fait connoître que 
cette quantité de choux répond pour l’ufage 
à 17 ou if charretées de carottes. 

Je 11e puis m’empêcher de remarquer ici , 
fi ce que dit M. Billing cft exaét, qu’on trou- 
verait bien plus d’avantage dans la culture 
des choux que dans celle des carottes; car ii 
Un demi acre a rendu 40 charretées de choux, 
qui pour l’ulâge & les effets balancent i'J » 
charretées de carottes, il faut convenir que 
M. Billing a retiré bien plus de bénéfice d’un 
demi • acre fqmé de choux que de fes terres 
enfèmencées de carottes , d’après l’eftime 
du produit moyen. Joignez à cela que la 
coupe des choux & l’arrachis des carottes 
ne peuvent pas fe comparer pour le travail 
& la dépenfe. 

Les beftiaux de toute efpece,à l’exception 
des chevaux , mangent naturellement des 
choux; le mélange des carottes les leur ren- 
dit en peu de jours familières, & bientôt ils 
préférèrent les carottes aux choux. 

Ce premier fuccès ne permit pas à M. Bil- 
ling de douter qu’un pareil mélange de ca- 
rottes & de turnips n’eût la même réufïite. 

Ces deux dernieres produétions furent arra- 
chées des champs où elles croiflbient, portées 
dans un pâturage clos, & fans autre prépa- 
ration que de fècouer la terre qui étoit au- 
tour , on les difperfa fur le terrein pour les 
faire manger pêle-mêle aux beftiaux. 

Tomt 11 . K 
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Il tèroit étranger au defiein de cet ouvrage 
de Cuivre M. Billiug dans tous les détails de 
l’engrais des bcltiaux avec les carottes. Il 
fuffit de dire qu’en mêlant d’abord les carot- 
tes avec les choux & enfuite avec les turnips, 
il parvint à engraifler 33 vaches ou bœufs, 
8e 49 moutons. 11 leur donnoit par jour une 
charretée de turnips lorfqu’il n’eut plus de 
choux , & trois charretées de carottes. Et ce 
régime les engrailTa aufîj promptement qu’au- 
roient pu le taire fept charretées de turnips. 

Il nourrit autli avec les carottes de la mê- 
me récolte 16 chevaux employés aux tra- 
vaux de la campagne, fans leur donner 
aucune autre efpece de fourragç durant l’hi- 
ver , à l’exception des jours où" ils chairioient 
le grain au marché de Brancalter, à 16 milles 
de diftance; & il faifoit fervir un boiffeau 
d’avoine par jour à l’attelage employé à ce 
charroi. La paille de pois, la paille” hachée 
• & les carotte faifoient leur nourriture ordi- 
naire. f 

M. Billing vouloit qu’avant de donner les 
carottes aux chevaux , on les levât, qu’on 
en coupât la tête & la queue , qui fer- 
voient à la nourriture des cochons, & quel- 
quefois qu’on les hachât en deux ou trois 
grottes tranches. Les feize chevaux man- 
geoient deux charretées de carottes par fe- 
maine,ce qui équivaut â un peu plus d’une 
charretée de foin. 

Comme la charretée, prife généralement, 
eft une quantité indéterminée, j’aurois voulu 
que M. Billing nous informât avec plus de 
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précifion de la quantité contenue dans la 
charretée dont il parle. Une charretée de foiu 
en quelques endroits , pefe deux mille livres , 
en d’autres 2200 , en d’autres 2500 , & aux 
environs de Londres elle eft du poids de îfîoo 
livres. 

Il ne me paroît pas plus intelligible dans l’ex- 
pofition de fa méthode d’arracher les carottes; 
& cet article eft important. Il paroîtroit d’a- 
bord qu’il emploie à les arracher un homme 
& un jeune garçon , qui les porteroientdans 
le clos où fe trouve le bétail, & qu’ils les leur' 
difperfent pour les leur faire manger ; mais 
on lit quelques lignes plus bas qu’il fit ufage 
de fa charrue pour les déraciner ; qu’il mit 
enfuite fes beftiaux dans le champ , pour 
les leur faire manger telles qu’elles étoient. 11 y 
a du moins là une contradiétion apparente ; 
mais il auroit dû nous informer ici de la quan- 
tité qu’il fit déraciner à la fois avec la char- 
rue ; fi cette quantité excédoit ou étoit pré- 
cifément égale à ce que le bétail pouvoit en, 
manger en un jour ; il auroit dû nous dire 
encore fi les carottes que mangeoient les che- 
vaux étoient fraîchement arrachées, c’eft-à- 
dire au fur& à mefiure qu’on les leur donnoit, 
ou s’il avoit quelque méthode de les confer- 
ver après les avoir déracinées à la fourche ou 
à la charrue. 

Il fembleroit , d’après quelques expreffions , 
qu’elles refterent en terre tout l’hiver, parce 
qu’il étoit extrêmement difficile de les arra- 
cher durant les grands froids ; mais fi les ca- 
rottes peuvent , pendant un hiver , demeu- 

K 2 



Î48 Voyage 

rer en terre fans éprouver de dommage , cette 
circonftance meritoit d’être particulièrement 
détaillée , puifque les carottes font il propres 
à fuppléer aux turnips pour le fourrage d’hi- 
ver. 

J’ai déjà fait mention de la pratique, in- 
troduite dans les environs de Guildford , de 
cultiver des carottes ; mais il paroît que leur 
culture eft beaucoup mieux connue que l’u- 
fage auquel on peut les employer. Elles font 
une excellente nourriture pour les bœufs , les 
vaches , les moutons & les chevaux : elles 
engraiffent parfaitement les cochons ; mais 
il faut les leur donner bouillies & mêlées avec 
un peu de farine d’orge. Ce même mélange 
eft une nourriture très falubre pour les chiens, 
& on ne fçauroit rien leur donner de moins 
coûteux. Les bêtes fauves font auffi très- frian- 
des de carottes , & rien ne les conferve mieux 
en chair durant l’hiver. ' 

Les terres qui n’ont qu’un lit de trois ou 
quatre pouces d’épaiffeur , mais qui font lé- 
gères , peuvent être avantageufement em- 
ployées à la culture des carottes. J1 convient 
pour cet effet de les iabourer en planches boîn- 
bées avec la charrue à double verfoir , qui 
eft la plus expéditive : on pourra aufli fe fer- 
vir de la charrue ordinaire ; mais les carottes 
doivent être clair-femées fur le fommet des 
planches. On s’apperçoitque dan? cette fitua- 
tion elles ont beaucoup de profondeur de 
terre pour étendre leurs racines; qu’elles font* 
moins expofées aux obftacles que peuvent 
leur préfenter les mauvaifes herbes ; qu’il elt 
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bien plus facile de les farcler , & qu’on peut 
avec moins de peine les arracher, foit avec 
la fourche ou la charrue. 

Il feroit iuutile de répéter , après la cul- 
ture & les fuccès de M. liilling , que 3 e fu- 
mier eft une préparation avantageufe au ter- , . 
Tein qu’on deftine aux carottes , fi ce n’é- 
toit que M. Miller a confeillé le contraire. 
Cependant la différence d’un champ fraîche- 
ment fumé , à un autre champ fumé de la 
précédente année , eft, fuivant M. Billiug , 
de 24 à 20 , ou de i 3 à 22. 

Si la terre eft fablonneufe , riche & de beau- 
coup de fond, les carottes feront d’une taille 
prodigieufe , fpécialement fi on les éleve con- 
formément aux principes de la nouvelle cul- 
ture. Cette nouvelle méthode eft fi fupérieure 
à l’ancienne, pour toutes les plantes qui exi- 
gent des labours à la houe , qu’il eft lurpre- 
uant qu’elle ne prévale pas généralement. 

La peine de femer n’eft guere plus grande 
dans la nouvelle culture que dans l’ancienne, 

& mêmeXi l’on n’avoit pas de lemoir , on pour- 
roit fort bien femer à la main. Lorfque-la terre 
eft parfaitement meuble avant le dernier la- 
bour , en allongeant de quatre ou cinq pou- 
ces le verfoir , le fillon devient plus large , 

& l’on peut mettre . immédiatement dans le 
fond du fillon , la femence qui en eft plus 
promptement & plus aifément recouverte par 
la herfe. Alors lés carottes lèvent prefqu’aufil 
régulièrement que fi l’on eût fait • ufage du 
fdmoir , d’où il fuit qu’on peut fans peine 
labourer avec la houe à la main entre les 
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rangées , & dans le temps arracher les carot- 
te s fans difficulté. 

On pourroit auffi femer très - commodé- 
ment les tuinips par rangées, fans faire ufage 
du femoir. Ce moyen, elt fort fimple : qu’on 
remplilTe une bouteille de femence ; qu’on 
en perce le bouchon de liege avec un fer 
chaud, de maniéré que le trou qu’on fera 
puifle laifier palier librement deux ou trois 
graines; un homme, en fuivant la charrue, 
avec cette bouteille ainli préparée , peut ré- 
pandre la femence dans les filions aufli prom- 
ptement que la charrue les forme. Cette ma- 
niéré de femer ne pourroit pas convenir aux 
carottes, à caufe de l’irrégularité de leur furface. 

La faifon de femer les carottes eft depuis 
les premiers jours de Mars jufques vers le 
quinze ou le vingt de Mai. Comme la levée 
en eft bien moins incertaine que celle des 
turnips , & qu’on eft aujourd’hui affuré qu’el- 
les font une nourriture plus lubftantieufe & 
même d’un ufage plus général pour toutes 
les elpeces de beftiaux , la culture de ces 
racines fera indubitablement chaque jour 
de nouveaux progrès. 

Si l’on veut s’en procurer de la femence, 
c’eft par la tranfplantation; il faut vers la 
fin de Février, planter dans un lieu à part 
& à des diftances convenables quelques-unes 
des plus belles carottes; les tiges s’élèveront 
de bonne heure l’été fuivant; dans le mois 
d’Août la femence aura acquis fa parfaite 
maturité, & l’on en aura une grande abon- 
dance. 
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CHAPITRE XII. 

De la Pomme de terre. 

*TT A pomme de terre, comme l’a très bien 
Ji^joblervé M. Irwin , eft devenue d’une 
utilité infinie. Elle fert non-feulement à l’en- 
grais des beftiaux ; mais elle eft encore de la 
plus grande reflource pour fournir à la fub- 
nftance des familles pauvres , fur-tout dans 
les années de difette. Cette racine eft falu- 
bre , nourrilîante & agréable ; elle appaife 
promptement la faim , & ne s’accommode 
pas moins bien à l’eftomac des vieillards qu’à 
celui des jeunes perfonneS. Une qualité qui 
doit la rendre particulièrement recomman- 
dable, c’eft qu’elle favorife la population. On 
a remarqué que dans les contrées méridio- 
nales d’Irlande où elle eft prefque l’unique 
nourriture des pauvres familles, les femmes 
y font très fécondes, & il n’eft pas rare d’y 
voir 6, 8 & îo enfants iflus du même cou- 
ple. Dans le lein même de la pauvreté, on 
les voit tous gros & gras, mangeant avec 
appétit autopr d’une chaudière de pommes 
de terre. Ce qu’il y a encore de remarqua- 
ble , eft que cette nourriture qui rend- les 
habitants des campagnes vigoureux & robuf- 
tes , donne à leurs femmes un teint de lys 
h de rofes. Ces payfannes, parées de leurs 
propres attraits, font dans leurs jours de fê- 
tes des beautés plus piquantes que nos da- 
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mes, peintes du blanc de l’art & du rouge 
de l’effronterie, malgré la coquetterie la plus 
étudiée. ■ 

Je me crois difpenfé d’expliquer ici la caufe 
phyfique de Tes qualités nutritives. Ses ad- 
mirables effets & les profits qui réfultent de 
ià culture par-tout où elle clt généralement 
introduite , en ont étendu Pufage dans pref- 
que toutes les parties du monde connues. 
Dans les environs de Londres , cette racine 
ell cultivée au point qu’on en voit une éton- 
nante profufion dans tous les marchés. Plus 
au Sud , dans les comtés de Cornwall & dans 
la principauté de Galles, la culture de la 
pomme de terre prefque entièrement confi- 
née dans les jardins, cft rarement introduite 
dans les champs. Dans le Nord, c’eft préci- 
fément tout Poppofé. L’Irlande cft le pays 
où cette racine eft dans la plus grande vo- 
gue, & l’on peut dire aufli qu’ils n’épargnent 
aucun foin pour s’en procurer en abondance. 
Sa culture gagne de plus en plus en Ecoffe, 
& elle y fera bientôt aufli généralement fui- 
vie qu’en Irlande. 

Gn a obfervé que les landes qui produifent 
beaucoup de bruyere étoient très- propres à 
la culture de cette racine , & ces landes , 
qu’on abandonnoit autrefois à leur infertilité, 
font aujourd’hui des champs que l’abondance 
des pommes de terre qu’ils produifent , rend 
d’une très grande valeur. 

La méthode pratiquée en Ecoffe dans le 
défrichement de ces landes pour les planter 
en pomme de terre, mérite quelque attention. 


Digitized by Google 


Agronomique. 153 

Dans le printemps ils mettent le feu aux 
bruyères , & après en avoir brûlé les menus 
branchages, ras delà fürfacede la terre, ils 
marquent des lits ou des efpaces de 4 ou 5 
pieds de largeur fur toute la longueur du 
champ qu’ils veulent améliorer. Ils couvrent 
ces lits de paille ou de fougere , coupent 
leurs pommes de terre par tranches, obfer- 
vant de leur laiffer un ou deux yeux , afin 
qu’elles puiflent végéter, & les placent fur 
ces lits de paille ou de fougere à un pied 
environ les unes des autres, dans des ran- 
gées régulières. Alors ils creufent les inter- 
valles ou les plates-bandes que ces lits laif- 
fent entr’eux, & dont ils enlevent d’abord 
avec une pioche courbe toute la furface par 
gazons de 7 ou 10 pouces en quarré. Ils 
couvrent les pommes de terre avec ces ga- 
zons l’herbe en dedans ; de maniéré que la 
paille ou la fougere & les pommes de terre 
demeurent étendues entre les deux gazons. 
Ils jettent enfuite par défais ce lit la terre des 

f jlates bandes , qui ferme les jointures que 
aillent les gazons , & façonnent les côtés de 
ce lit en le rétreciflant un peu vers le fbm- 
met. Ce premier lit fait , ils palTent à un fécond 
& continuent de même le relie de la plan- 
tation. 

Cette opération fe fait ordinairement vers 
la fin de Mars , ou quelques jours après. Deux 
hommes fufflfent pour l’exécution de ce tra- 
vail , & ordinairement les mauvailès herbes 
verdiffent déjà les premiers lits, lorfqu’ils achè- 
vent ce couvrir les derniers. Ils reviennent 
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alors à ces premiers lits , fe placent aux côtés 
oppofés , creufent de nouveau les plates- 
bandes , en jettant la terre fur le fommet 
de ccs lits , & y paffent enfuite la ratiffoire. 
Dans cet état, le champ préfente un agréa- 
ble mélange de couches & de plates-ban- 
des , dont l'a régularité & la propreté charment . 
la vue. 

Les pommes de terre, ainfi plantées, exi- 
gent très - peu de foin jufqu’à leur parfaite 
maturité; dans cet intervalle, la cendre des 
bruyères qu’on a brûlées, diffout la paille ou 
la iôugere féche , détruit.îa liaifon des parties 
des furfaces • inférieure & fupérieure ; la fer- 
mentation des différentes fubftances incor- 
pore le tout en une feule mafTe, & la terre, 
lorfqu’on la renverfe pour découvrir les pom- 
mes, fc trouve molle, douce, friable, riche 
& propre à recevoir l’efpece de grain que le 
climat peut mourir. Les pommes de terre, 
échauffées par la fermentation des fubftances 
corrompues, & nourries de cette chaleur hu- 
mide, multiplient à un tel point qu’il arrive 
quelquefois qu’une feule pomme en produit 
8 ou 900. Dès qu’elles font arrivées à leur 
maturité , on renverfe la terre dans les pla- 
tes bandes d’où elle étoit tirée , & le champ 
eft alors en très -bon état de culture. 

Je vais maintenant faire connoître la cul- 
ture qu’ils donnent à cette plante, lorfque 
la terre eft déjà en labour. Sur le champ 
deftiné à produire les pommes de terre, un 
homme ouvre une tranchée d’environ i3 
pouces de largeur fur 8 ou 9 de profondeur. 
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fi le fol le permet; il eft fuivi d’un fécond 
pour donner à la tranchée plus de profon- 
deur & la bien nettoyer. Le premier revient 
enfuite, ramafle toutes- les herbes arrachées, 
en couvre le fond de la tranchée avec de 
la fougere fraîche; fon fécond le fuit, couvre 
avec là pioche les herbes & la fougere de 
trois pouces de terre environ d’épaiueur , & 
laifle tomber une de fes tranches de pommes 

Î jréparées à 12 ou 15 pouces l’une de l’autre 
e long de la rigole, & alors le premier re- 
parte une troifieme fois , comble la rigole 8c 
la laifle de niveau avec le refte de la terre. 
Cette même opération fe répété dans toute 
l’étendue du cnamp. 

Les avantages de cette derniere plantation 
ne font pas moins confldérables que ceux 
qui réfultent de la première méthode. La 
terre s’en trouve fort ameublie & très-fécon- 
dée pour la production d’une récolte de 
grain. Cette fécondé pratique exige néan- 
moins plus d’attention que la première, pour 
s’oppofer à l’accroiflement des mauvaifes her- 
bes. Mais il n’y a aucune efpece de culture 
qui dédommage plus amplement le fermier, 
que celle des pommes de terre. 

L’Irlande eft la contrée du monde où la 
culture de cette plante eft le mieux enten- 
due. Ils fement leurs pommes de terre der- 
rière la charrue: le laboureur, en ouvrant 
le filloLi , laifle tomber la femence, & elle eft 
immédiatement recouverte par la herfe , ap- 
propriée à la charrue. Par-deflus, ils répan- 
dent du fumier , dont l’humidité parte dans 
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la terre avec l’eau des pluies, ou s’exhale 
par la chaleur du foleil. , 

Cette méthode de laiffer tomber les pom- 
,mes de terre dans le fillon derrière la char- 
rue, a donné à M. Randal, Méchanicien In- 
génieur à Héath , dans le comtéd’York , l’idée 
d’un femoir pour faire commodément cette 
plantation. M. Randal a fait en fuite un petit 
traité fur les avantages de la culture des pom- 
mesde terre daus les champs. Il recommande 
ces racines comme une excellente nourriture 
pour les cochons. 11 eft certain que les cochons 
les aiment prodigieufement , & que fi on les 
met dans un champ où elles croüTent, il ne 
fera pas néceffairede les leur arracher, ils fçau- 
ront infiniment mieux les déraciner que le 
plus habile laboureur. 

L’opinion de M. Randal eft qu’il ne faut 
point couper les pommes de terre par tran- 
ches , mais les planter entières , & préférer 
pour la plantation celles d’une taille moy enne 
à toutes les autres. On doit, dit -il , former 
les tranchées avec la charrue , donner à ces 
tranchées toute la profondeur que comporte 
le loi* mettre les pommes de terre à un pied 
de diftance au fond de chaque rigole, les 
recouvrir avec la herfe ou avec la main en 
abbatant la terre des côtés , & JailTer entre 
chaque rangée trois pieds d’intervalle. Autli- 
tôt qu’on verra les tiges des pommes s’élever , 
on remplira la tranchée par un trait du cul- 
tivateur de chaque côté ; quelque temps 
après on creufera le milieu des plates bandes, 
tant pour remplir les deux derniers filions , 
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que pour réchauffer encore les pieds des plan- 
tes. 

11 feroit trop long d’expofer ici toutes le» 
méthodes pratiquées en Irlande dans la cul- 
ture des pommes de terre. Il fuffitde dire que 
cette branche d’Agriculture y eft portée au 
plus haut degré de perfeétion. Mais une pré- 
paration , peu connue en Angleterre , & fort 
ulitée en Irlande pour difpofer la terre à re- 
cevoir cette plante , eft de fabler le champ 
où doit fe faire la plautation. 

Dans le comté de Lancafter , où la culture 
des pommes de terre, en plein champ, s’eft 
pratiquée pour la première fois dans le royau- 
me, on n’eft pas moins attentif à les culti- 
ver qu’en Irlande. Ils difpofent leur terrein 
en petites monticules, à- peu près comme une 
houblonniere. Après avoir préparé leur fe- 
mence & formé une bafe d’environ fix pouces 
au-deffus du niveau du champ, ils mettent 
trois ou quatre bonnes tranches de pomme 
fur chaque monticule, dont le diamètre eft 
de trois pieds environ. Ils recouvrent d’abord 
ces tranches légèrement avec du fumier bien 
pourri, de la fougere, ou quelque autre en- 
grais chaud ; & lorfque les jeunes plantes 
commencent à pouffer, ils recouvrent les 
monticules avec de la terre molle , non pas 
dans la vue de retarder la végétation des 
pommes, mais pour étouffer & faire périr les 
mauvailes herbes auffi-tôt qu’elles fe mon- 
trent. Ils continuent cette opération auffi 
fouvent que les mauvaifes plantes font pa- 
roître leur verdure jufqu’à ce que les mou- 


Digitized by Google 



158 Voyage 

ticules foient à une hauteur confidorable. On 
ne peut voir fans furprife, la prodigieufe 
quantité de pommes de terre que renferment 
ces monticules. 

La pomme de terre qu’on cultive de cette 
maniéré dans le comté de Lancafter ,eft celle 
dont les fleurs font couleur de pourpre. Cette 
efpece parvient très - promptement à fa ma- 
turité. La récolte s’en fait en Août,& immé- 
diatement après on feme le froment fur un 
feul labour. Cette méthode a depuis donné 
lieu à une autre moins difpendieufe & plus 
expéditive. L’ufage le plus généralement pra- 
tiqué dans ce comté elt de les femer derrière 
la charrue à raies perdues. Mais dans les 
endroits où de pauvres laboureurs font va- 
loir de petites parcelles de terre , ils fui vent 
une autre pratique : après avoir fumé &: 
labouré leur champ , ils ouvrent des tran- 
chées à l’ordinaire , mettent dans le fond des t 
rigoles un engrais leger & chaud avec quel- * 
que peu de terre molle, fur laquelle ils pofent 
les tranches de pomme à douze pouces les 
unes des autres, & les recouvrent legerement 
, de terre. 

Dans les terres enfemencées en froment, 
le chaume eft l’engrais qu’on donne au ter- 
rein dans lequel on l’enterré auffi profondé- 
ment que le fol le permet. Par fa pourriture 
& fa fermentation durant l’hiver, il rend le 
fol plus leger, & le prépare à recevoir les 
pommes de terre, qu’on plante régulièrement 
en formant des filions peu profonds, ou en 
traçant fur le terrcin des alignements le long 
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defquels on les plante dans des trous faits 
avec la houe, k éloignés de 12 ou 15 pou- 
ces les uns des autres. 

On eft aflez dans l’ufage de divifèr de 
grands terreins en petites portions qu’on 
afferme très -chèrement à de pauvres labou- 
reurs, qui, depuis la découverte d’une nou- 
velle efpece de pomme de terre, parviennent 
à faire deux récoltes dans l’an. 

Cette efpece, d’après les informations que 
j’en ai reçues, eft très - eftimée ; on peut la 
iubftituer au feigle pour en faire du pain. 
Ce pain , qui exige très peu de préparation , 
eft plus agréable & plus fain que le pain de 
méteil. C’ell là une heureuXe découverte, 
dont les pauvres peuvent s’aider dans les 
temps de difette. 

Dans d’autres endroits , les fermiers aban- 
donnent plufieurs portioncules d’une terre 
qu’ils veulent enfemencer en froment, à des 
laboureurs qui s’engagent à les fumer , à les 
labourer , à y faire croître des pommes de terre 
en été , & les remettre à un certain jour bien 
nettes de mauvaifès herbes. .Nous avons déjà 
obfèrvé que cette coûtume étoit établie aux 
environs de Guilford pour les carottes. Les 
terres , ainfi préparées pour le froment, ou 
pour d’autres grains, rendent ordinairement 
de très-bonnes récoltes. 

Mais la méthode de faire ainfi luccéder le 
froment aux pommes de terre, me paroîtex- 
pofée à un grand inconvénient. Dans les fai- 
ions pluvieufes , 011 ne peut pas efpérer , 
qu’après la récolte des pommes de terre , on 
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aura l’occafion de donner un labour à pro- 
pos ; le temps desfemailles eft en couféquence 
retardéjufqu’au printemps. Il peut néanmoins 
arriver que le fermier ne fouffre point de ce 
retard. J’ai fçu qu’un fermier qui s’eft trouvé 
dans ce cas l’année dernicre , fema au prin- 
temps cent acres de froment de Mars ; l’a- 
bondance de fa récolte lui a non -feulement 
valu 50 livres fterlin , mais elle lui a encore 
mérité le prix de la Société des Arts. 

Un cultivateur de mes voifins réfolut l’an- 
née derniere, d’enfemencer un champ de lu- 
zerne & de pommes de terre. Dans cette vue, 
il donna à ce champ une jachere d’été & une 
fuffifante quantité d’engrais. Dès les premiers 
jours du printemps , il fit refendre la terre 
par de profonds lillons , voulut qu’on mît 
alternativement dans le fond de ces rigoles 
les herbes qu’on avoit fauchées à ce deiïein 
le long des chemins, & fit recouvrir ces her- 
bes d’un peu de terre meuble , fur laquelle 
on mit les tranches de pommes à 18 pouces 
les unes des autres. Tout le champ fut ainfi 
alternativement planté , c’eft-à-dire qu’il y 
eut un fillon planté & l’autre qui ne le fut 
pas. Dans le mois d’Avril , il fit femer en lu- 
zerne les efpaces intermédiaires. Cette plan- 
tation eut tout le fuccès imaginable. Dans la 
fâifon de recueillir les pommes de terre, lorf- 
qu’on vint à creufer entre les rangées de lu- 
zerne , on futfurpris de l’énorme grolTeur des 
pommes qui étoient d’une taille à peine croya- 
ble ; plulieurs de ces pommes pefbient deux 
livres , d’autres encore davantage. J ’ofe dire 

que 
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que jamais je n’eu avois vu de femblables. Ces 
pommes étoientfermes,farineufes & d’un goût 
agréable : l’efpece étoit la même que celle qui 
eft communément cultivée dans le comté de 
Lancaftre. 

L’arracbis des pommes de terre ranima la 
végétation de la luzerne. Le fol qui aupara- 
vant étoit indifférent, a été confidérablement 
amélioré par cette culture. La luzerne a prof- 
péré l’été fuivant. On ne peut pas encore 
prévoir quelle fera la durée de là profpérité. 
Ce n’eft encore que le fécond hiver. 

C’eft une erreur de croire que les pommes 
de terre ne rêufîîroient pas deux années de 
fuite fur le même terrein. Je fuis persuadé 
que , fi on les cultive fuivant la nouvelle 
méthode , le nombre en augmentera chaque 
année , fans êtré affuré qu’elles croiffent pro- 
portionnellement en grofleur. Dans mon jar- 
din , j’en ai continué la culture trois années 
fucceflivement fur le même terrein, fans lui 
donner aucun engrais. A chaque récolte, on 
retrouvoit à - peu • près la même quantité de 
groffes pommes, avec un prodigieux nombre 
de plus petites. Ce qu’on peut attribuer au 
nombre de celles qui avoient échapé par 
leur petiteffe à l’attention du jardinier en creu- 
fant la terre. 

Cette obfervation , très-plaufible , paroît 
prouver que «fans une plantation de pommes 
de terre, on ne doit point faire ufage des pe- 
tites. Je peufe encore , contre l’opinion de 
quelques cultivateurs , qu’il n’eft pas avan- 
tageux de planter les grojffes pommes entières. 

Tome II. L 
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Elles pouffent un grand nombre de racines 
'tubércufes; de ccs racines il en fort une foule 

d’autres chevelues; toutes ccs racines fe croi- 
lent, s’erabarraffent & fc dérobent en plu- 
fieurs endroits leur nourriture mutuellement. 

La pomme de terre n’eft pas une produ- 
ction naturelle de l’Angleterre. On dit qu’elle 
y fut apportée par Sir Walter Raleig , & 
qu’elle fat d’abord plantée à Cork en Irlan- 
de. M. Miller en diftinguc deux efpcces ; 
mais M. Maxwell d’Àrxland , en Ecoffe , penfe 
qu’il y en a fept efpeccs diftinétes; la rouge 
longue, la rouge ronde, la blanche longue, "la 
blanche ronde, la blelic, la jaune, & la pour- 
prée qui parvient à fi maturité un moisavant 
toutes les autres , quoique plantée en même 
temps. La ronde rouge elt communément cul- 
tivée dans le comté de Lancaftrc , d’où elle a 
été apportée dans les environs de Londres. 
IVInis fi la fcmcncc n’a pas été changée, il eft cer- 
tain qu’elles y dégénèrent. Elles deviennent 
d’un rouge pale , qui tire de plus en plus 
fur le bîanc ; elles ibnt encore graduelle- 
ment plus humides, plus poiffeufes , ce qui 
les rend peu propres ti en faire du pain. Au 
lieu que celles qui font loches & farineufes 
peuvent être employées à cet ufage dans les 
temps de difette. 

Quelques cultivateurs , dit M. Miller , éle- 
, vent des pommes de terre de fcmence ; & cette 
maniéré de les cultiver accéléré tellement leur 
végétation, qu’on peut les récolter deux mois 
après le femis. Il n’eft pas douteux que la 
femencé ne foit la voie la plus naturelle de 
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propager les plantes en général ; mais que 
cette voie Toit la plus prompte pour la pro- 
pagation des pommes de terre , c’eft ce qui 
n’eft pàs vraisemblable , à moins que cette 
plante ne diffère à cet égard de toutes les 
autres , qui élevées de plants font des progrès 
bien plus rapides que par la voie du fèmis. 

Dans le moment où cet article alloit être 
mis lous preffe, j’ai été informé de la vraie 
maniéré d’élever les pommes de terre de fe- 
mence. Cette méthode eft aujourd’hui prati- 
quée dans le voifinage de Cn citer. 

llmeparoiffoitun peu extraordinaire qu’en 
les cultivant de femis ce fût un moyen plus 
expéditif de s’en procurer de meilleure heu- 
re ; mais cette furprifeceffe en apprenant que 
cette récolte avancée ne fe fait que dans la 
■troifieme année. / 

1 La première année les femenccs , ou pln- 
’tôt les groffcs baies charnues qui .Contien- 
nent quantité de femence , & qu’on â recueil- 
lies bien, meures l’automne .précédente , fe 
plantent fous des haies chaudes dans là fai- 
lon de planter' les autres pommes. Pendant 
l’été , il faut avoir foin de farclet lés plantes 
qui s’élèvent des femenccs. On ne doit null- 
derneut permettre àuipmauyaifés hér^es de les 
‘irifeflcr. Vers'lafip de Septembre on fouille 
c la terre, l’on rajùafle toutes les petites pom- 
irics qui ne font alors gucre plus géodes que 
IflèS féveroles , & on les conferve dâûs du ia- 
Dte : durant l’hiver. 

Dans le printemps fuivant , qn remet en 
térrê ddî petites pornmeé ; de la ‘même ma- 
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nierc qu’on avoit planté les baies Tancée 
précédente, mais en plus grand nombre. Le 
terrein fur lequel fe fait cette plantation eft 
toujours préparé par une jachere d’hiver , & 
un engrais approprié à la nature du fol ; & 
dans la faifon propre à la plantation, on fait 
des trous dans la terre où on laifle tomber 
les petites pommes , di liantes alors de trois 
pouces les unes des autres. Il faut leur don- 
ner des labours avec la houe à la main , les 
dégager des mauvaifes herbes, & tenir la terre 
bien nette. Vers la fin d’Août, on creufela 
terre , on fait la récolte des pommes , & on les 
conferve. avec foin pendant l’hiver. 

Ces pommes font de la.groffeur d’une noîx. 
La maniéré de les planter n’eft plus la mê- 
me. Dans le mois de Février, fi la faifon eft 
favorable , un homme ouvre avec la bêche 
un fillon de peu de profondeur ; il eft luivi 
d’un jeune garçon ou d’une fille, qui le long 
de ce fillon laine tomber les pommes à qua- 
tre ou cinq pouces d’intervalle. L’homme, 
arrivé au bout du fillon, aiufi planté, en ou- 
vre un fécond à côté du premier, en retour- 
nant fûr' fes pas ; il jette la terre du fécond 
fillon dans la première rigole pour recouvrir 
les pommés & la remplir , & continue cette 
opération dans le relie du champ. Alors on 

^répand du fumier pourri. îe long des rangées; 
& il ne relie plus rien à faire jufqu’à ce que 
les mauvaifes herbes commencent à fe mon- 
trer. Dès que ces herbes pernieieufes fodt 
verdir la terre, le farcleur vient avec la houe', 
donne un labour entre les rangées , & ea 
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jette la terre far le fumier , qui couvre & 
nourrit les jeunes pommes. Ou répété deux 
ou trois fois ce labour, lorfque les mauvaifes 
herbes repouffent ; & les pommes deviennent 
bientôt affez vigoureufes pour n’en avoir 

Î )lus rien à craindre. Vers le milieu de l’été, 
es pommes lônt dans leur pleine maturité. 
On fouille le champ , on les récolte , & l’on 
en plante d’autres , fans autre préparation que 
de les enfoncer dans des trous ereufés pour 
les recevoir. 

Les pommes de cette première récolte font 
extrêmement recherchées. Elles fe vendent 
au cent , &’ l’on en fait un commerce confi- 
dérable. Ces pommes ne font pas fort groffes ; 
mais elles font d’un goût délicieux. 

Les pommes qui fuccédent à cette première 
récolte font d’une bonne groffeur. On peut 
les recueillir vers le commencement de No- 
vembre. Lorfqu’on leur fait fuecôder le fro- 
ment, la femaille en eft fréquemment différée 
jufqu’au printemps. 

CHAPITRE XIII. 


Du Trefîe 

"TT" E trefle eft une des grandes améliora- 
I étions qu’on ait faites en Agriculture 
depuis près de cent ans. J’ai dans ce mo- 
ment fous les yeux un livre , imprimé vers 
le commencement de ce fiécle, qui, dans le 
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temps où il parut , eut ur\e grande célébrité. Ce 
que fauteur dit du trcfie eft réellement di- 
gne de remarque. Le paffage que je vais en 
rapporter paroîtra aujourd’hui très-curieux. 
Cet écrivain avoue que les terres qui ne rap- 
portoient pas 5 shillings l’acre avant l’intro- 
duétiou du trefie, furent tellement amélio- 
rées par la culture de cette plante, que l’a- 
cre de ces terres rendit jufqu’à 30 shillings. 
„ Mais elt-ce là une railon fuffifante, dit-il, 
„ de prolcrire de notre Agriculture d’an- 
„ ciennes pratiques dont ou a reconnu les 
„ avantages & l’utilité pendant un grand 
„ nombre de fiécles , pour faire place à une 
„ plante étrangère ? Cette innovation aura 
„ fans doute des admirateurs & des parti- 
„ fans ; mais fi l’on veut y regarder de plus 
„ près , on s’apperccvra qu’elle eft d’une 
j, dangereufe conféqucnce pour le public. 
„ Je conviens que la culture de cette plante 
„ fournira à la nourriture d’un plus grand 
„ nombre de beftiaux; qu’on aura plus de 
„ fumier, k conféquemmcnt des récoltes de 
„ grain plus abondantes. Mais quel bien 
„ réfultera - 1 - il pour la fociété , fi l’abon- 
„ dance des grains les fait tomber à un plus 
„ bas prix? Eft-il quelqu’un qui doute qu’il 
„ n’y ait plus de profit de récolter un boif- 
„ feau de grain qui rapporte 5 shillings , que 
„ deux qu’on ne pourra vendre que 6 shil- 
„ lings ? Joignez à cela que la cherté des 
„ denrées occnfionne nêcefiairement moins 
„ de dépenfe dans les retours.” 

Il feroit difficile de perfuader aujourd’hui 
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que l’abondance des grains & la multiplica- 
tion des beftiaux font d’une dangcreulê 
conféquence pour le public. On ne içauroit 
même s’empêcher de croire que l’auteur 
d’un fi étrange problème l’ait jamais pu penfer 
férieufement. Mais on peut lui palier cette 
réflexion ; il fufnt qu’il reconnoifle que la 
culture du trefle tend dire élément à la mul- 
tiplication des beftiaux & à la fertilité des 
terres. 11 y a près de 70 ans que cet ou- 
vrage fut publié ; & cette abondance , que 
l’auteur a bien prévue , n’a pas encore été 
onéreufe au public : il faut efpércr que le 
temps où elle doit avoir de pernicieux effets 
eft encore très-éloigné; & que les riches ré- 
coltes de trefle & de fain-foin empêcheront 
toujours le grain & les beftiaux de s’élever 
à ce prix exorbitant auquel les calculateurs 
modernes prédilènt qu’ils doivent arriver &c 
Ce foûtenir. 

M. Tull faifoit peu de cas du trefle; il le 
regardoit comme une nourriture qui énerve 
les chevaux , les rend lâches , mous & paref- 
feux ; il n’en parle que comme d’une plante 
nuifible au grain &: aux beftiaux , & qui n’eft 
tout au plus qu’une reffource précaire pour 
le fermier. Sir Richard Wefton , qui a écrit 
environ cent ans avant M. Tull, n’exagere 
pas moins les qualités du trefle , que M. Tull 
les déprife. Ces deux agronomes écrivoient 
d’après leur propre maniéré de penfer ; mais 
les circonftauces locales étoient très différeù- 
tes. Sir Richard vivoit dans une contrée où 
les terres fout graffes , humides , de beaucoup 
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de fond; le trefle, qui fe plaît fur de pareil- 
les terres, y conferve toujours un air dejeu- 
neiTe & de vigueur. M. Tull 11e faifoit valoir 
que des terres légères , crâyeufes, féehes , & 
bien plus favorables au fain foin qu’au trefle. 
C’eft là ce qui a occafionnê la différence des 
opinions de ces deux hommes vraiment 
célébrés, & qui méritent une égale eftime. 

L’objeCtion la plus fpécieufe que M. Tull 
ait faite contre Fufage du trefle , eft qu’il 
gonfle les beftiaux , & leur donne des indi- 
geltions, lorfqu’au printemps on les laiffe paî- 
tre dans un champ de 1 trefle, à moins qu’on 
ne prenne d’extrêmes précautions & qu’on 
ne les veille de très près. Mais comme cette 
qualité dangereufe dans le trefle eft univer- 
i'ellement connue , il n’eft point de fermiers 
qui n’ufent de toute la circonfpcétion nécef- 
iaire en introduifant leurs beftiaux dans le- 
trefle ; & les quatre ou cinq premiers jours 
pafl'és , il eft rare que cette nourriture les in- 
commode. 

Les autres objections que propofeM. Tull 
font fi peu graves , qu’elles ne méritent pas 
qu’on s’arrête à les difeuter. Aflurément le 
trefle , au lieu d’amollir & d’énerver les che- 
vaux, conferve leurs forces &leur vigueur; 
il les nourrit & les tient en embonpoint fans 
avoine , dans les circonftances où les mêmes 
chevaux maigriroient en mangeant le foin 
ordinaire des environs de Londres. Et quant 
à l’incertitude de la réuflîte du trefle fur la- 
quelle M. Tull lè fonde pour aflurer que la 
récolte en eft douteufe , on peut dire que le 
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trefle eft à cet égard dans le cas de toutes les 
autres plantes ; il n’en eft point qui ne foient 
cxpofées à quelques accidents. 

11 eft indubitable que fain-foin eft une 
plante plus vivace & plus durable que le tre- 
fle. Peut être encore eft-il pour les chevaux 
une nourriture plus falubre. Mais il eft cer- 
tain qu’il eft moins nourriffant pour les va- 
ches , & qu’il leur donne moins de lait que 
le trefle. Néanmoins ces deux plantes font très- 
précieufes , &: font l’une & l’autre une grande 
amélioration pour nos terres. Comme elles 
demandent des fols différents , & conféquem- 
ment quelque différence dans leur culture , 
rien n’empêche qu’on ne les cultive en même 
temps, & qu’on ne mette à profit les avan- 
tages mutuels qu’elles ont l’une fur l’autre. 

Les terres que je tiens en valeur font peu 
favorables au fain-foin , parce que ce lont 
des terres fortes , humides , graffes , argilleu- 
fes ; mais je n’ai pas lieu de me plaindre de 
mes récoltes de trefle , & je fuis dans l’intime 
perfuafion que le trefle fané eft un excel- 
lent fourrage pour les chevaux , les vaches 
& les bœufs , & que pour les moutons & les 
agneaux , il n’y a pas de nourriture compa- 
rable au jeune trefle. Je puis, d’après l’expé- 
rience , le recommander de préférence à la 
pimprenelle & à plufieurs autres plantes tant 
vautées, & que j’ai trouvé, d’après mes effais, 
beaucoup plus délicates que le trefle fur la 
nature du terrein. 

La fupériorité du trefle fur toutes les au- 
tres plantes de ce genre , eft qu’il profpere 
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fur prefque toutes les efpeœs de fol$ il fe 
complaît fur les terres grades, douces ic hu- 
mides, mais il réuifit fur les terreins où les 
autres herbes périffent. Sans cette qualité 
précieufe, une plante ne fçauroit être une 
amélioration générale pour les terres. La lu- 
zerne , qui eit une plante infiniment plus 
vivace que le trefle, ldi eft fort inférieure à 
cet égard ; car , malgré tout ce qu’on peut 
dire à fou avantage* il n’en fera pas moins 
vrai , que fi elle eft dans la plus parfaite 
profpérité fur un terrein gras , leger & de 
beaucoup de fond , on la verra languir dans 
la glaife, comme fur une terre maigre, féche 
& dénuée de fucs. Sur une terre riche , abon- 
dante en principes , la luzerne devient une 
production d’un très - grand prix , comme 
nous le ferons bientôt connoître , lorfque 
nous traiterons particulièrement de cette 
plante. 

Le trefle, qui fait le fujet de ce chapitre, 
eft trop connu pour en donner ici une def- 
cription. Cette plante n’exige pas une culture 
particulière. La préparation qu’on donne à 
la terre pour le froment , l’orge , l’avoine & 
même pour les pois, les feves, convient aufli 
pour le trefle. Ce qui exige l’attention la 
plus fcruçuleufe pour élever cette plante, 
eft )e choix de la fcmence ; & je foupçonne 
fort qu’on peut attribuer à la mauvaile qua- 
lité des femenccs & à de pernicieux infeétes, 
les accidents lachcux qui font avorter les 
récoltes de trefle. 

Plufieurs perfonnes donnent la préférence 
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à la femence de la première année fur celle 
de la fécondé. La nouvelle femence eft bril- 
lante k animée ; la vieille eft d’un brun obf 
cur un peu ridée & flétrie, ce qui déplaît 
aux fermiers ; mais l’expérience m’a con- 
vaincu que la graine d’une bonne année, 
lorfque le trcfle eft parvenu à fon entiers 
maturité, & qu’il a été battu bien fec, eft 
beaucoup meilleure la fécondé année, & mê- 
me la troifieme, que la graine d’un été froid, 
humide, >& d’une automne plnvieufe , ne 
peut l’étre la première année. 

Je ne fçais pas fi une femence luifante, où les 
graines jaunes dominent , eft lameilleurejil y a 
quelque rai fon de douter fi la graine jaune 
eft généralement allez meure pour végéter , 
& fi ce n’eft pas à la graine brune qu’on doit ‘ 
lalevéedu trefle, non que je penfe que lajau- 
ne, en bruniffant avec le temps, en devienne 
plus prolifique ; mais je fuis très-porté à croire 
que la graine des bonnes années, dans fa 
parfaite maturité étant naturellement brune, 
eft plus propre à la germination. 

Je ne prétens pas dire qu’aucune graine 
jaune ne puiffe végéter ; mais qu’elle y eft 
moins difpofée que la brune , & que n elle 
leve , elle pouffera des tiges moins vigoureu- 
fes. Je fuis affuré qu’ordinairement la graine 
jaune ne leve pas , ou pouffe foiblement, 
C’eft de quoi j’ai été convaincu par des efiais 
répétés. Je ne puis fouhaiter que d’autres 
s’en affurent ainfi à leurs dépens. 

Si le femis de trefle réuflit , la levée en eft 
toujours trop épaifle. Une quarte de bonne 
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femenee répandue par un bon femeur, fuf- 
fit pleinement pour un acre. Si les graines, 

' contenues dans une ouarte , dévoient être 

f lantées une à une , elles pourroient fuffire 
la plantation de ao acres. On peut con- 
clure de là qu’il eft bien abfurde qu’on per- 
fifte dans l’ufage de femer par acre quatre 

S uartes & quelquefois davantage. La plus 
mple obfervation pourroit faire fentir 
combien il eft déraifonnable de Çemer trop 
épais la graine de trefle. Il arrive fouvent 
qu’un femis ne leve que par touffes, & laiffe 
le terrein nud en grand nombre d’endroits; 
cependant les jeunes tiges s’étendent gra- 
duellement, & couvrent bientôt toute la fur- 
face du champ, comme fi toutes les graines 
euffent germé. Ce feul fait devroit, ce ime - 
femble, éclairer le cultivateur fur fa folie de 
prodiguer en pure perte une femence que d’or- 
dinaire il eft obligé d’acheter à très-haut prix. 

La faifon la plus favorable pour répandre 
le trefle fur un champ déjà enfemeucé en 
orge , eft vers la fin d’Avril , lorfque les 
feuilles de l’orge, ont crû de deux ou trois 
pouces; fi l’orge n’eft pas encore en feuil- 
les * il faut attendre le commencement de 
Mai. Le trefle femé trop tôt, peut préjudi- 
cier à l’orge; & quelque humide que foit la 
faifon, quelque accélérée que foit la végéta- 
tion du trefle , il n’endommagera jamais 
l’orge qui l’aura dévancé , & qui fera déjà 
affez fort pour n’avoir pas à craindre que 
les tendres racines du trefle lui dérobent les 
fucs dont il fe nourrit. 
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Ma méthode eft de ne jamais femer mon 
trefie que l’orge ne commence à couvrir de 
fes feuilles la furface du champ, k d’y faire 
.enfuite palier la herle par un temps fec. Si 
la terre eft en bon état de culture, & qoe 
la pluie fur vienne , mon trefie végété auffi- 
tôt; li la terre n’eft pas convenablement 
préparée, le trefie feroit femé en pure perte, 
& c’eft encore un fait que je tiens de l’ex- 
périence. 

C’eft une coûtume allez fuivie par quel- 
ques bons fermiers des vallées, comme l’ob- 
lerve M. ftllis, de femer leur trefie en Fé- 
vrier fur les tendres pointes du froment ; je 
crois cette pratique très bien entendue pour 
les terres fortes. Dans cette faifon , la terre 
qui a été ameublie par les gelées de l’hiver 9 
eft heureufement ditpofée à recevoir la graine 
du trefie. Ajoûtez à cela que 0 la faifon eft 
un peu favorable, le treflé aura acquis allez 
de force pour n’être plus expofé aux rava- 

Î ;es des inlèétes ; & s’il a enfuite à fouffrir de 
a rigueur du temps , le fermier pourra en- 
core renouveller la femence. Je ferai cepen- 
dant remarquer l’inconvénient de cette mé- 
thode ; il arrive quelquefois que le trefie 
atteint le froment * croît & s’éleve avec lui. 
Il y a près de trois ans qu’en pareilles cir- 
conftances, je fus obligé de faire faucher une 
pièce de froment. Le trefie k le froment 
étoient de la plus grande beauté & prefque 
'de la même hauteur. Les moifonneurs ne 
voulurent jamais entreprendre de feier le 
froment. 
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D’ailleurs , fi vous différez de femer le trè- 
fle jufqu’à la fin de la j'aifon pour éviter cet 
Inconvénient, la terre eft fouvent'. trop af- 
faiffée, fes molécules trop rapprochées, fa 
furface trop reliée. Si vous femez dans cette 
circonftance , fans faire ufage de la herfe, 
votre trcfle croît par touffes & fi inégale- 
ment , que vous êtes dans la néceïïité de 
donner un labour dans toute l’étendue du 
champ. 

11 y a aufli un grand defavantage à femer 
le trcfle fur les tendres feuilles dit froment , 
parce que la graine qui leve dans les filions 
ne fçauroit être fauchée , & que ces filions 
.étaut très - multipliés , occupent beaucoup 
d’cfpacc , ce qui diminue d’autant la récolte 
du trcfle. 

Il eft des fermiers qui fement le trcfle avec 
l’avoine, & dans ce cas il convient de, les fe- 
mer prefque en même temps , fans cela l’a- 
voine pourroittraverfer la végétation du trefle. 

Sur la croupe des montagnes où,Je r f£rrein 
eft le plus fouvent pierreux, gravclleùx, fa- 
• blonueux k. dont le fol a très-peu d’épaiffeur , 
il eft hors de doute que le lam-foin doit être 
préféré au trefle ; la prompte végétation du 
trefle demande une chaleur humide , il pouffe 
fes racines à une certaine profondeur pour 
trouver cette humidité , d’où il fuit t que fur 
un fol fec ,* par un temps haleux , ij doit avoir 
un air languiffant & moribond. Le fai il foin , 
qui ne donne qu’une fauchée, pour le trefle 
deux, a moins befoin de cette humidité. 

Le temps précis où il faut couper le trcfle 


Digitized by Google 



Agronomique. 17^ 

"exige de l'attention. S’il refte trop long- temps 
far pied, la fécondé année avant la première 
fauchée, il en eft trop épuifé, ce qui altéré 
" la fécondé fauchai r on. S’il eft fauché dans une 
faifon pluvieufe , fa couleur change , il noir- 
cit & perd beaucoup de fa qualité. Cette plante 
eft extrêmement humide , fi l’on n’a pas eu 
l’attention de la laifler bien fécher avant de 
la mettre en meule ou de l’engranger , elle fe 
moifit; il eft alors allez ordinaire de la jetter 
h. d’en faire du fumier. On peut néanmoins 
dans cet état la faire encore fervir de fourrage 
aux chevaux avec un peu d’art , & cet art 
confifte à jetter une poignée de fel dans un 
feau d’eau , d’en afperger le trefle avec une 
branche de genêt épineux avant de le don- 
ner à manger aux chevaux , qui alors le pré- 
fèrent au meilleur foin , fans etre en aucune 
maniéré incommodés de cette nourriture. 

Si le temps devient pluvieux , lorfque le tre- 
* 41e eft prefque faune , il faut bien fe garder de le 
mettre en tas. Cette pratique eft ruiueufe: l’ean 
pénétre ces tas ; & fi dans la nuit il lurvient 
quelques pluies violentes, le trefle eft abfo- 
lument moifi. 11 convient de traiter le trefle 
comme l’avoine , de retourner foigneufement 
les ondains, & de ne pas leur laitier le temps 
de s’échauffer. On parviendra par cette mé- 
thode à bien lécher trefle en peu de jours , 
fans qu’il éprouve aucun dommage. Mais, 
en le ralîemblant en tas , on peut le perdre 
dans une feule nuit. 

Il ne feroit pas moins pernicieux au trefle 
de le mettre en meule par un temps pluvieux 
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car dès qu’il eft humeété par la pluie , il fe 
moifit immanquablement ; il n’en fera pas un 
plus mauvaisfourrage, mais dans les marchés 
il fera d’une vente difficile. Le fermier fera 
containt de le vendre fort au-deflous de fon 
prix, ou dans la nëceffité de le confommer 
pour fes propres beftiaux. Mais s’il eft fauché 
dans une faifon favorable , ü l’on a la pré- 
caution de retourner fréquemment les on- 
dains en les changeant de place; s’il eft parfai- 
tement fané , on peut alors avec confiance 
le mettre en meule. Cette meule conftruite 
fuivantlamétbode (1) aujourd’hui pratiquée, 
défendra votre trefle contre toute l’intempé- 
rie des faifbns ; & l’on doit être affuré qu’il 
s’y confervera très-bien , & qu’au bout de 
deux ans il aura l’air auffi frais & auffi verd 
qu’au moment où il a été mis en meule. 

Dans la faifon des neiges & des frimats , où 
les moutons n’ont rien à paître dans les 
champs, ils mangent avec plaifir le plus mau- 
vais trefle , & c’eft affez l’u/àge des fermiers 
de leur referver pour cette faifon rigoureufe 
le trefle qui a fouffert quelques accidents. 

Plufieurs fermiers , après avoir affuré la 
première récolte de leùr trefle, laiffent leur 
fécondé coupe à graine , St rien n’eft d’un fi 
bon rapport eu certaines occafions. Comme 
cette derniere fauchée eft fouvent bazardeu- 
fe, fon fuccès en rend les profits plus confi- 

dérables. 

(1) Cette méthode confifte à mettre dans le milieu de 
chaque meule une corbeille qui facilite la circulation de 
l’air & l’évaporation des vapeurs. 
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dérables. Si les pluies furviennent vers le 
temps de la maturité, ou, ce qui produit le 
même effet, fi quelques fortes rofées fe fuc- 
cédent dans cette faifon , elles ruinent ordi- ' 
naireraent la récolte , il eft du moins bien rare 
qu’on puiffe recueillir la graine. Mais s’il ar- 
rive que durant fa maturité, des vents fees 
& des jours de calme fe fuivent & fe fuccé- 
dent , & qu’on fçache profiter de ces circon- 
ftances heureufes , les foins diligents qu’ou 
aura donnés à cette récolte , feront récom- 
penfës par la vente de la graine qui fe paiera 
le double & le triple du prix commun. Ces 
événements favorables enrichirent un fer- 
mier; le malheur d’un pauvre cultivateur eft 
qu’il craint de courir ces rifques, parce que 
fa mifere s’accroît par les -revers. 

La méthode de recueillir la femence du 
trefle différé dans les différents cantons. Quel- 
ques-uns, après la fauchaifou , le mettent en 
gerbes, le font foigneufement fécher, & dans 
le champ môme le battent au fléau fur des 
draps ; d’autres , attentifs à s’en ménager la 
graine & à s’en affurer la récolte , l’orlqu’ils 
prévoient qu’elle pourra manquer, font paî- 
tre leur trefle en verd dans le printemps, & 
le laiffent enfuite monter en graine. Le trefle, 
par ce moyen , eft expofé à moins de hazards , 
parvient à fa maturité avant la faifon dts 
fortes rofées; & le fbleil, dardant fes rayer s 
brûlants fur les capfules qu’il durcit, donne 
à la graine le plus naut degré de perfeébion. 

La graine de ce trefle fort alors de fes eapfti- 
les avec bien plus de facilité , que celle qui 
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ce meurit que dans la derniere faifon. Cette 
pratique eft avantageufe pour recueillir la 
graiue du trefle. Mais je préférerois pour 
mon ufage, laiffer en réferve une portion 

d’un champ , jufqu’à ce que la graine foit 
parfaitement meure ; on a par ce moyen le 
choix du moment le plus favorable pour la 
récolter. Lorfque le trefle graillé a été bat- 
tu , on en conferve féchement la paille qui 
fait en hiver un excellent fourrage pour les 
vaches & les moutons. 

M. Miller confeille de femer le trefle en 
Août ; mais cette pratique eft fufceptible 
d’une objection que n’a peut-être point 
prévu cet Agronome : c’ell que les terres 
qu’on auroit préparées pour être femées en 
trefle dans cette faifon , fer oient auiïi en état 
d’être enfemencées en froment; & il eft fans 
doute peu de fermiers qui préfèrent une ré- 
colte de trefle à une moilTon de froment. Ce 
n’eft pas la feule objection qu’on puiffe faire 
contre cette pratique; en voici une autre 
d’une plus grande force. M. Miller femble s’ê- 
tre trompé dans l’application de fon princi- 
pe, qui eft, que le propre, temps de femer , ejl 
lorfque les plantes grainent. On ne peut s’empê- 
cher de reconnoïtre la juftefle de ce principe 

S our les plantes qui croiffent naturellement 
ans une contrée , ou qui font naturalifées - 
au climat. Le froment que nous cultivons 
comme le grain le plus précieux, vient à 
l’appui de cette obfervation. Mais eft-ilbien 
décidé que le mois d’Août foit la faifon où le 
trefle graine ? D’après l’application du prin- 
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cipe» la vraie faifon de femer le trefle, feroit 
à la fia de Mai ou au commencement de Juin. 

Si l’oblervation de M. Miller eft fondée 
fur la nature des chofes , comme je ne vois 
aucune raifon d’en douter, il s’enfuit que 
l’orge, l’avoine, les pois, les feves & toutes 
les efpeces de végétaux qui perfectionnent 
leur femence en été ou en automne, de- 
vraient fe femer ou fe planter dans les fai- 
lons de leur refpeCtive maturité. Cependant 
la pratique générale de tous les âges & de 
toutes les contrées ne s’accorde point avec 
cette maxime ; mais ce fujet mérite d’étre 
éclairci. 

M. Dickfon, qui a écrit fur l’œconomie 
rurale , dit , dans un article fur le trefle , que 
tous les auteurs Anglois , qui ont traité ce 
fujet, recommandent l’automne comme la fai- 
Ibn propre de femer le trefle , & il ajoûte 
qu’ils fe plaignent tous de l’ignorance & de 
l’opiniâtreté des fermiers qui s’obftinent à 
fuivre l’ancien ufage. 

Que M. Miller ait recommandé de femer 
le trefle en Août ou en Septembre , c’eft ce 
que j’accorde à M. Dickfon ; mais qu’aucun 
Agronome pratique ait jamais prefcrit cette 
méthode , je demanderai à M. Dickfon la 
permiflion d’en douter. L’alfertion de cet au- 
teur eft afïurcment trop générale. M. Miller 
ne fe donne point pour Agronome , mais 

Î >our Botanifte. L’itiftruétion des jardiniers eft ' 
’objet qu’il s’eft propofé en écrivant. S’il traite 
de l’Agriculture , ce n’eft qu’indireétement , 

& fon opinion, quoique d’up grand poids dar.* 
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tout ce qui a directement trait à la botani- 
que & au jardinage , mérite d’être difcutée 
avant d’être admife dans une profeflion qui 
n’eft pas de fou reffort. 

Quelques cultivateurs, oui, conformément 
aux inftruCtions de M. Miller , ont femé leur 
trefle en automne , n’ont pas eu moins lieu 
de fe plaindre de ces infructueux effais , que 
ceux dont parle M. Dickfon , qui ont vaine- 
ment fait cette même tentative. Mais d’après 
l’expérience, j’ofe dire que le trefle femé fur 
la fin de Mai dans un fol qui lui convienne, 
fi l’on ne le lailfe pas paître indiferétementen 
hiver, fera prêt à grener dans la même faifon 
de la r fuivante année. Cependant cette mé- 
thode expofe le jeune trefle à être dévoré 
par les infeCtes. Je confeille à ceux qui feront 
tentés de le femer dans cette faifon , de\ré- 
pandre fur la terre , deux ou trois jours après r 
une certaine quantité de chaux vive ; dix 
boilfeaux environ par acre. 

Je crois que le trefle , fuivant cette prati- 
que , pourroit produire quatre fauchées au 
lieu de deux ; c’eft-à*dire , qu’en le femant 
feul en Juin fur une terre bien amendée & 
bien lawurée , on pourroit faire la premier© 
fauchée vers la fin ae Mai de l’autre année, 
& la fécondé coupe en Août r durant l’hiver 
fuivant on y feroit paître les beftiaux , & dans 
l’été on auroit une bonne récolte de fourrage , 
avec une coupe de trefle grené. Immédiate- 
ment après on y mettroit la charrue pour 
recevoir le froment qui fur ce défrichis feroit 
une riche moiflbn» . 
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Quoique je ne veuille point recommander 
cette méthode aux fermiers , & que je ne la 
propofè ici que comme un eflai qu’on pour- 
roit tenter , je fuis moi même réfolu d’en faire 
l’épreuve. 

Il eft vraifemblablement peu néc'eflaire de 
prévenir les fermiers contre les fâcheux ef- 
fets du trefle furies beftiaux , lorfqu’on leur 
permet d’en manger en verdavec excès; mais 
comme cet accident peut arriver, je crois me 
conformer aux vues de l’utilité publique, en 
prefcrivant un remède fûr de rendre la fanté 
aux beftiaux que le trefle auroit incommodés. 
La perfonne dont je tiens cette cure avoitun 
jeune bœuf que le trefle verdavoit tellement 
enflé qu’il étoit fur le point d’en crever. On 
l’avoit inutilement fatigué d’une marche pé- 
nible ; l’incifîon fut donc employée comme 
la derniere rcffource. Le maréchal ferrant lui 
fit d’abord fous le ventre une incifion dans 
la peau , d’environ un pouce de largeur , pré- 
cifément entre les côtes & les reins ; il lui en 
fitenfuite une autre dans la cavité du ven- 
tre , mais avec précaution , pour ne pas bief- 
fer les inteftins. Cette opération faite , quoi- 
que l’orifice n’eût pas trois lignes de diamè- 
tre , le vent en fortit avec împétuofité , & 
l’enflure diminua par degrés. L’incifion qu’on 
avoit faite dans la peau fut proprement re- 
coufue, &: le jeune bœuf mangea le lendemain 
un peu d’avoine £ de foin. Sous huit jours 
il fut guéri de fa bleflure , & tetourna dans 
les pâturages avec les autres beftiaux. 

Une autre maniéré de guérir les beftiaux 

M s 


Digitized by Google 



ï8ü ' V 0 Y A 0 E 

de l’enflure que leur aura caufé le trefle, c’eft 
de leur vuider les inteftins avec la main , com- 
me on le fait quelquefois pour les chevaux. 
Cette méthode eft aufîi efficace & moins pé- 
rilleufe pour les beftiaux que la première. 

Il eft néanmoins plus prudent de veiller 
fur les beftiaux îorfqu’on leur fait manger le 
trefle verd , pour les empêcher d’en prendre 
avec excès , que d’avoir à les guérir des ac- 
cidents qu’il peut leur occalionner. Afluré- 
ment la nourriture la plus faine, prife en trop 
grande quantité, caufera toujours des indige- 
stions ou de fâcheufes maladies ; il en eft de 
même du trefle qu’on ne doit donner aux bef- 
tiaux qu’avec circonfpeétion. On ne devroit 
pas les laifler dans le trefle le matin , lorfque 
cette plante eft chargée dc.rofées, ni permet- 
tre qu’ils y reftaffent plus d’une heure ou deux 
dans un jour; il feroit aufli à propos de les 
en éloigner dans les temps de pluie , & même 
aufli loqg temps que cette herbe eft humide. 
Ces précautions obfervées durant quatre ou 
cinq jours , préviendront les accidents de 
cette efpece , ou du moins les empêcheront 
d’avoir des fuites funeftes. 11 y a des beftiaux 
beaucoup plus fujets à en être affrétés , que 
d’autres, & c’eft'furceux là particulièrement 
qu’il faut avoir l’œil. Mais le trefle verd ou 
lec n’a jamais eu de pernicieux effets pour les 
chevaux. 

' » , ' . , ! i 
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CHAPITRE XIV. 

. Du Trèfle blanc. 

I E trefle blanc , connu en Angleterre 
_j fous le nom de trefle de Hollande , eft , 
depuis quelques aunéçs , généralement cultivé 
par tous les fermiers Anglois. La Société des 
Arts, pour faire revivre la culture de cette 
plante , propola deux prix , chacun de 10 li- 
vres lterlin ; l’un étoit accordé à celui qui 
femoit la plus grande quantité de ce trefle, 
& l’autre à celui qui recueilloit le plus de fe- 
mence. La Société a depuis peu difeontinué 
de donner ces prix , parce • aue les fermiers , 
perluadés de l’excellence ae cette plante, 
n’ont plus belbin d’encouragement pour en 
étendre la culture. 

Il feroit difficile d’affigner une bonne rai- 
* Ion, pourquoi on a donné à cette plante le 
nom de trefle de Hollande. Tout ce qu’on 

Î jeut dire,c’eft que lesHollandois, ou plutôt 
es Flamands, ont connu , avant les Anglois, 
les grands avantages qu’on pouvoit retirer 
de cette plante, & que cette connoiffance 
leur a valu des fommes confidérables pour 
la femence qu’ils ont vendue aux Anglois ; 
car fi la culture de cette plante eft en quel- 
que maniéré nouvelle dans ce royaume, & 
fi nos fermiers n’ont commencé que depuis 
peu à l’apprécier, depuis long -temps nous 
étions dans l’habitude d’en acheter pour nos 
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parcs, nos promenades, nos tapis de ver- 
dure , dans les endroits où le gazon auroit 
été trop coûteux ou entièrement imprati- 
cable. 

Ce qu’il y a de plus fingulier, eft que nous 
ayons donné notre argent aux Hollandois & 
aux Flamands pour la femence de cette plan- 
te, que nous avons enfin découvert être une 
production naturelle de notre pays. J’en ai 
moi -même une prairie naturelle de trois 
acres. Ce pâturage nourrit conftamment en 
été quatorze cochons, quatre vaches, deux 
truies & fouvent fix chevaux , fans autre 
fupplément que deux acres & demi d’une au- 
tre prairie & quelque fourrage d’un verger. 

Ce champ de trefle blanc étoit ordinaire- 
ment labouré pour le froment; mais il fut v 
enfuite négligé à caufe de fa proximité de la 
maifon , qui ï’expofoit à tous les ravages de \ 
la volaille & à d’autres accidents. \ 

L’année qui fuivit la derniere récolte de 
froment,, je ne fus pas peu furpris de voir 
croître dans ce champ , qui n’avoit reçu au- 
cune façon, une herbe de 8 ou io pouces 
de hauteur, qui portoit des feuilles compo- 
fées de trois folioles, & dont les fleurs, qui 
prenoient naiflance à l’extrémité des tiges, 
approchoient des légumineufes. Mon étonne- 
ment fut encore plus grand , lorfqu’après 
l’avoir bien examinée, je reconnus que cette 
herbe qui croiffoit naturellement fur cette 
terre, étoit le trefle blanc, dont la Société 
des Arts encourageoit la culture par des prix. 

J’étois alors dans la réfolution de donner 
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à ce champ un labour dans l’automne, & 
de l’enfemencer le printemps fuivant en trè- 
fle ou en fain-foin; mais cette découverte 
me fit abandonner ce deffein ; il étoit dans 
l’ordre d’une bonne (Economie que je laiffafle 
fubfifter une prairie naturelle gui réuniffoit 
tous les avantages des prés artificiels. 

Il eft arrivé que tous les beftiaux de ma 
ferme ont occafionnellement toujours été de- 
puis dans ce pâturage l’hiver & l’été; que 
la furface en eft tellement confblidée par les 
racines du trefle qui croît en abondance, 
que, guoiqu’il y ait des fources en plufieurs 
endroits , les beftiaux y paillent dans les 
temps les plus humides fans en crever le ter- 
rein avec leurs pieds. 

Ce fait eft, je penfe,une preuve inconte- 
ftable que le trefle blanc eft une herbe qui 
croît naturellement dans cette contrée. La 
terre dont je parle eft une marne fàblonnée 
un peu approchante de la glaife. Le fol en 
eft très -profond. Depuis près de fix ans, on 
ne lui a donné aucun engrais , à l’exception 
d’un peu de fumier de cour. 

Depuis i’ai vu un pareil exemple près de 
Severn, dans le comté de Shrop, qui con- 
firme l’opinion où je fuis, que le trefle blanc 
eft indigène en Angleterre. Deux autres faits 
Mont du moins fervir à prouver que ce tre- 
fle eft autant propre à l’Angleterre qu’à la 
Hollande. 

Un pré aigre, depuis long-temps négligé & 
couvert de toutes fortes de mauvaifes her- 
bes, fut vendu à une compagnie nouvelle- 
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ment établie , qui ayant occafion de l’amé- 
liorer , y fit répandre légèrement des cendre» 
de charbon, dont elle avoit en quantité. La 
première année ne produifit fur ce pré aucun 
changement fenfible ; mais la fécondé , on 
eut des efpérances, & l’on continua le mê- 
me engrais. Le pré n’étoit plus reconnoiffable 
dans la troificme année : les herbes aigres & 
fpongieufes difparurent en hiver; la terre fe 
couvrit dans le printemps d’une riante ver- 
dure, où le trefie blanc étoit en abondance, 
mais pas une feule plante de celles qui y 
avoient crû depuis plufieurs années. 

M. Comber, connu par quelques ouvrages 
& par l'intégrité de fon caraétêre , rapporte 
dans le Mu/èum Ruflicum un fait ù- peu -près 
fëmblable à l’égard d’un clos naturellement 
froid & humide dans le comté d’York. On 
répandit fur cette terre , qui contenoit fept 
acres, 150 charretées de cendres de charbon. 
On ne s’apperçut les deux premières années 
d’aucun amendement. La troifieme & la qua- 
trième , le propriétaire vit végéter avec vi- 
gueur le trefie rouge fur cette même terre, 
qui a continué de produire ce trefie qu’on 
n’y avoit jamais vu croître. Il ajoûte que 
l’expérience lui a depuis confirmé que le 
trefie rouge eft une produétion naturelle taux 
terres glanes, lorfqiron leur donne pour en- 
grais des cendres de charbon, & qu’il fe 
montre dès les premières années qu’on les y 
a répandues. Ces faits, de notoriété publique , 
ne permettent pas de douter que le trefie blanc 
& le trefie rouge ne foient des plantes indi- 
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genes en Grande- Br etagnel Ces deux plantes 
qui fourniffent une abondance de fourrage 
délicieux pour le bétail , ne feront jamais re- 
gretter les foins qu’on donnera à leur culture. 

J’ai déjà allez parlé du trefle rouge ; mais 
il eft à propos de bien faire connoître le trè- 
fle blanc, qui eft beaucoup moins cultivé 
que le premier. 

Cependant, à quelques égards, le trefle blanc 
a des avantages fur le rouge , & particulière- 
ment en ce qu’il eft plus vivace & moins 
délicat fur le choix du terôein. Il profpere 
fur tous les fols où réuilit le rouge ; & fur les 
terres où ce dernier languiroit, l’autre vient 
paffablement. 

Le rouge eft à d’autres égards fupérieur 
au blanc : il donne des récoltes plus riches, 
& il eft encore plus aifé à faner ; & ce qui 
le rend plus particulièrement recommanda- 
ble , eft qu’en quittant la terre il dépofe dans 
fon fein une heureufe fécondité qui lui fait 
produire d’abondantes moiffons. 

Mais rien n’eft comparable au trefle blanc 
pour élever & nourrir des troupeaux de mou- 
tons. Il croît dans toutes les faifons fans s’é- 
lever à une hauteur confidérable. Il couvre 
& ombrage le terrein, étouffe- toutes les au- 
tres plantes fibreufès à l’exception de celles 
qui font d’une taille & d’une force propres 
à réfifter à fes attaques. Une qualité qui 
le rend encore précieux , eft que plus il eft 
foulé & tondu près de terre , plus fa végéta- 
tion eft vieoureufe : de maniéré que deux 
ou trois enclos de cette herbe d’environ cinq 
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ou fix acres chacun , font capables de nour- 
rir l’hiver & l’été un plus, grand nombre de 
moutons que cent acres des meilleures dunes. 

C’eft en Angleterre une ancienne méthode 
qui eft encore généralement pratiquée, de 
lemer les clos qu’on deffine aux pâturages , 
d’un mélange de rye - grade , de trefle rouge 
ou quelquefois blanc, & d’herbe commune. 
Lorlque le deffein d’un fermier eft de faire 
de bonne heure une excellente fauchée de 
foin , & d’avoir en fuite le refte de l’année un 
pâturage pour fon bétail , cette méthode ré- 
pondra parfaifement àfes vues pendant deux 
ou trois ans ; mais fi les clos ainll femés ne 
font pas naturellement propres aux herbages, 
ces plantes ne tarderont pas à s’éteindre , & 
le fermier , pour tenir ces clos en valeur , fera 
forcé d’y remettre la charrue k de les con- 
vertir en terres labourables , au lieu que ces 
mêmes clos , femés de trefle blanc fans mé- 
lange, fi le fol ne lui eft pas contraire , le re- 
produiront fans fin , à moins que les conve- 
nances du fermier n’exigent de les défricher; 
& dans cette fuppofition une bonne récolte 
de trefle à graine , l’année qui précédé lé 
défrichis , dédommagera avec ufure des dé- 
penfes qu’entraîne le changement d’efpece. 

Le trefle blanc eft d’une végétation fiheu- 
reufe qu’il ne demande prefqu’aucune cul- 
ture , & n’exige aucun engrais particulier ; 
des cendres de charbon , de 3a fuie , le marc 
'de l’orge employée à faire de la bierre , & 
quelques autres légers engrais, la chaux vive 
exceptée , peuvent quelquefois , après de ru- 
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des hivers, lui être de quelque fecours, en 
échauffant & en rafraîchiffant les terres hu- 
mides qui font celles qui favorilent le plus fa 
végétation. Pour moi , je puis dire que je n’ai 
jamais trouvé qu’il fût néceffaire de répan- 
dre une pleine charretée d’engrais fur la terre 
dont j’ai fait mention , &j’ai obfervé que le 
trefle y a fait chaque année de nouveaux 
progrès. 

Le trefle blanc , d’après tant de qualité» 
réunies , me paroît donc mériter l’attention 
d’un fermier œconome , & cette plante dont 
le bétail fait fes délices eft fans doute préfé- 
rable à la luzerne , à la pimpreneîle , à la 
thimothée & à plufleurs autres plantes dont 
quelques Agronomes ont parlé avec tant 
d’exagération , & dont la culture exige avec 
le choix du fol des peines & des foins infinis. 

Je crois devoir recommander comme une 
précaution avantageulè , de ne donner que 
peu d’étendue aux clos qu’on veut femer de 
cette plante ; ils font moins deftinés à faire 
du foin qu’aû pâturage du bétail ; mais les 
beftiaux ne fe plaifent pas long-temps en un 
même lieu , ils aiment à changer , à errer çà 
& là ; cette fantailie tourne à l’avantage des 
petits clos : le jeune trefle du champ qu’aban- 
donne le bétail pour paffer dans un autre, re- 
pouffe avec plus de vigueur , & lui fournit à 
fon retour un pâturage plus frais, plus gras & 
plus riche La petiteffe des clos favori fe donc à- 
îa-fois les herbages, les beftiaux & le fermier. 

J’ai déjà obfervé que le trefle blanc eft 
moins délicat fur la nature du terrein que le 
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rouge , quoique celui-cy le foiï moins qu’au- 
cune autre plante de nos prairies artificielles. 
Si le trefle blanc eft femé dans une faifon fa- 
vorable, en Mars ou Avril, il n’y a point de 
fol, convenablement préparé pour les herba- 
ges, fur lequel il ne prenne racine & ne croilTe. 
Cette propriété le rend très- recommandable 
pour nos parcs, nos promenades, nos tapis 
de verdure , &c. 11 y a même des fols & des 
circonftanccs où il convient de le préférer 
au gazon. 

Lorfqu’on veut mettre un terrein en trefle 
blanc, fi le foi en a été préalablement re- 
tourné à une certaine profondeur, quelque 
leger qu’on fafle ce dernier labour, il n’im- 
porte , parce que moins on pique avant avec 
la charrue, moins on excite la végétation 
des femences des mauvaifes herbes. Mais dès 
que le champ eft labouré, il eft à propos 
d’y paffer pluüeurs fois la herfe, de le laifler 
enfuite dans cet état jufqu’à ce que la pluie 
vienne humeéter la terre , de faifir immédia- 
tement cette occalion , de répandre la fe- 
mence , de l’enterrer légèrement avec la 
.herfe à buiffon, '& de couronner ces opéra- 
tions par le rouleau. 

Les fermiers, curieux d’élever cette plante 
précieufe dans le plus haut degré de perfec- 
tion , donneront une jachere d’hiver à la 
terre qui lui eft deftinée, feront un premier 
' labour dans le commencement du printemps; 
un fécond en croifant le premier auffi - tôt 
qu’on verra les mauvaifes herbes verdir le 
gueret ; dix ou douze jours après cette opé- 
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ration , ils feront ufage de la herfe & du rou- 
leau, & laifïant la terre dans cet état juff 
qu à ce que les mauvefes herbes reparoiflent. 
ils famront le premier beau temps pour don- 
ner un labour à demeure & femer le trefle 
qui répondra merveilleufement à leurs efbê- 
rances. ^ 



CHAPITRE XV. 


Du Jain- Foin. 

L E fain-foin eft la plante qu’affeétionnoït 
particulièrement M. Tull. Il n’en eft au- 
cune autre, à l’exception du froment, qu’il 
ait recommandée & plus Ibigneulernent cul- 
tivêe. Je féconderai fes efforts autant que 
l’expérience m’aura convaincu de la jufteffe 
de fes obfervations ; mais j’abandonnerai fa 
doctrine par-tout où cette même expérience 
m aura éclairé fur l’erreur de lès préceptes 
& je mettrai le jeune fermier en garde contre 
des pratiques qui lui feroient préjudiciables. 

Il n eft pas furprenant que M. Tull ait, 
d’après lès principes, préféré l’ufage du fe- 
moir pour le fain-foin , à toute autre méthode 
de le femer; mais je ne trouve point qu’il fe 
foit toujours fervi du cultivateur dans la 
culture de cette plante. Il croit qu’on no 
fçauroit être trop attentif au choix de la 
femence , qui eft fouvent fautive , & que 
c eft à la mauvaife qualité de la graine que 
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doit s’en prendre le fermier, fi la culture de 
cette plante trompe fes efpérances. Moins la " 
graine aura éprouvé d’humidité dans le 
champ, dit -il, plus elle fera prompte à fe 
corrompre en s’enflammant dans la grange.' 
Si dans cet état de féchereffe on la met dans 
des facs, elle s’échauffe immanquablement, 
k dès -lors elle perd toute fa qualité. Il fau- 
drait avant de la femer avoir la précaution 
d’en faire l’effai, en en choififfant environ 
deux centj grains qu’on femeroit fur un bout 
de couche, pour s’affurer de fon efficacité. 
Les figues d’une bonne femence font que la 
gouffe en foit brillante, le grain pefant, d’un 
gris clair tirant fur le bleu, ou d’un brun 
luifant, k que l’intérieur en foit d’un beau 
verd; cette derniere qualité annonce que le 
germe n’a fouffert aucune altération. 

Il ne fuflit pas de s’étre affuré d’une bonne 
femence, il faut encore que la terre qu’on 
veut enfemencer ait reçu toutes les façons 
qui peuvent l’ameublir. Il convient de^ lui 
donner au moins trois labours, afin qu’elle 
foit bien divifée, & fur -tout bien purgée de 
mauvaifes herbes. On peut femer le fain-foin 
avec l’orge, l’avoine & d’autres grains; mais 
la meilleure méthode eft de le femer feul dès 
les premiers jours du printemps : femé avec 
d’autres grains, fi ces grains germent avec 
vigueur & viennent trop épais, ils font lan- 
guir le trefie; & s’il arrive qu’ils verfent, le 
trefle en eft étouffé. 

La femence doit être répandue proportion- 
nellement à la quantité de nourriture que 

cette 
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cette plante tire de la terre ; mais ce n’eft 
pas une chofe aifée à connoître , que cette 
quantité de fucs nourriciers qui font fubfi- 
fter la plante; il vaut donc mieux être dans 
le cas d’en arracher avec la houe , que de le 
trouver trop clair-femé. Dans l’ancienne cul- 
ture la pratique générale eft de lemer trois , 
quatre & jufqu’à fept boiffeaux par acre. On 
n’en feme que depuis deux jufqu’à fept gal- 
lons , fuivaut la nouvelle méthode. 

Les terres légères, fablonneufes , font pro- 
pres à la culture du fain-foin; mais les fols 
riches, bien amendés & d’un lit profond, font 
ceux qui font les plus favorables aux progrès 
de fa végétation. 

Les fermiers , dont les terres font fur les 
hauteurs , cultivent beaucoup le fain-foin & 
avec fuccès. Ceux des vallées n’ont pas les 
mêmes avantages ; leurs terres le plus ordi- 
nairement argilleufes & trop humides glacent 
les racines de cette plante , & la font périr , 
faute de chaleur. 

Le fain-foin ne manque jamais d’humide ; 
fi la furface de la terre eft detléchée , fes ra- 
cines plongent dans la terre & vont chercher 
les flics dont ils fe nourriflent à une profondeur 
où l’on ne fe perfuaderoit pas qu’elles peu- 
vent atteindre. Aulli voit - on que dans les 
temps hâleux , lors même que toutes les plan- 
tes languiffent faute d’humidité , le fain-foin- 
conferve la plus brillante verdure. 

Le fain-foin ne veut pas être femé trop 
épais : il eft bon que les plantes loient éloi- 
gnées les unes des autres , de fix ou huit pou- 

Tona IL N 


Digitized by Google 



194 Voyage 

ces ; on augmente leur vigueur en laiflant 
aux racines un efpace affez grand pour s’é- 
tendre. 

Si dans la culture du fain-foin , on veut 
fuivre les principes de la nouvelle méthode 
& faire ufage du cultivateur, il convient de 
le femer fur deux rangées parallèles , éloi- 
gnées de huit pouces l’une de l’autre , & d’en 
laiffer trente aux intervalles ou plates-bandes 
qui font entre ces doubles rangées. 

Si le fain-foin doit être cultivé avec la houe 
à la main , on le femera en rangées fimples , 
mettant feize pouces d’intervalle entre les 
rangs, & chaque plante fur le même rang à 
huit pouces l’une de l’autre. 

Si l’on ne veut donner aucun labour au 
fain-foin après l’avoir fèmé , on doit donner 
aux rangées huit pouces d’intervalle , & ne 
pas mettre moins de diftance d’une plante à 
l’autre , afin que chacune d’elles puiffe, fans 
fe gêner , étendre fes racines. 

Suivant l’ancienne culture , on farcie le 
fain-foin comme les greffes raves. Cette façon 
eft très avantageufe au fain-foin , qui fait bien 
plus de progrès que lorfqu’il n’eft pas fardé * 
mais fi l’on fait ufage du cultivateur, c’eft à- 
dire , fi en le femant par rangée double , on 
fe ménage des plates-bandes où cette char- 
rue puiffe s’introduire , alors le fain-foin par- 
viendra au plus haut degré de perfeétion. 

Si la culture du fain-foin eft foignée , & 

S u’on ait l’attention de dégager les plantes 
e toutes les mauvaifes herbes , & d’en bien 
purger la terre, on le verra dans la troifieme « 
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qu fécondé année couvrir de les tiges nom- 
breufes toute la furface du champ , quoiqu’il 
donne un produit peu confidérable dans la 
première , & qu’il ne vaille peut - être pas la 
peine d’y mettre la faulx. Cette différence 
frapante ne vient pas du nombre des ancien- 
nes tiges , mais des nouvelles plantes qui for- 
tent cîe fes racines latéralesqui s’étendent vers 
la furface de la terre , comme on peut s’en 
convaincre par l’expérience. 

La femence du fain foin ne doit être enter- 
rée qu’à uu demi pouce de profondeur , elle 
ne perceroit pas une couche de terre trop 
épaiffe : on aura foin encore de défendre aux 
beftiaux l’entrée d’un champ de fain -foin juf- 
qu’après la coupe delafecondeannée, & alors 
il ne faudra les y laitier paître que jufqu’àla 
fin d’Oétobre. Comme les bons cultivateurs 
ne fement jamais leur fain foin fur les terres 
trop humides ou marécageufes , il n’y a pas 
à craindre que les beftiaux crevent le terrein 
avec leurs pieds. 

Si l’on fait ufage du femoir , on doit s’at- 
tendre qu’un acre de fain -foin donnera un. 
produit double de celui qu’on cultivera à 
l’ordinaire fur le même terrein ; il profpére 
mieux, fes racines s’étendent & lui fournif- 
fent une plus grande abondance de fûcs, il 
dure plus long temps, & les récoltes de la 
graine font infiniment plus confidérables ï 
mais ces admirables effets fuppofent la fré- 
quence des labours à la houe, pour nettoyer 
le champ & extirper les, plan tes pernicîeufes. 
Si après s’étre fervi- du femoir , on abandonné 
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le fain-foin à lui môme, les mauvaifes herbes 
croîtront dans les intervalles , prendront bien- 
tôt poffeffion du terrein, & fe multiplieront 
au point qu’elles parviendront enfin à étouf- 
fer le fain - foin qu’on verra s’éteindre par 
degrés; & fi le fain-foin, femé à l’ordinaire 
fur une terre qui en favori fe la germination, 
eft farclé à propos & bien défendu contre les 
ufurpations des mauvaifes herbes, il jouira 
prefque de la môme profpérité que fi l’on 
eût fait ufage du l'emoir; M. Tull lui -môme 
n’en difconvient pas. 

Le lain - foin a plufieurs avantages fur 
l’herbe commune des prairies par la belle 
élévation de fes tiges longues de deux pieds 
& deux pieds & demi , quoiqu’il foit plus fort 
& plus vigoureux fur les terres d’un bon 
fona ; il s’accommode de toutes les autres , à 
l’exception des marécageufès : la propriété 
qu’il a de plonger fa racine pivotante à une 
incroyable proiondeur, le rend itivulaêrable 
aux atteintes des plus longues féchereffes; 
les herbes de nos prés artificiels , parvenues 
à leur maturité , doivent être fauchées , fi 
l’on ne veut pas s’expoler au rifque d’en 
perdre la récolte ; le fain - foin au contraire 
peut fe faucher, quelle que foit la faifon , 
lèche , humide ou pluvieufe & en différents 
états, fans aucune diminution fenfible des 
profits de fa récolte. Mais fi les pluies étoient 
continues, il conviendroit de ne pas couper 
le fain - foin qu’il ne foit au moment de gre- 
ner. Sur les hauteurs , les vents féchent plus 
les plantes en une heure qu’en un jour aans 
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les vallées ; le foleil a fur elles plus d’aétion » 
en difllpc plus promptement les rofées, & 
en pompe plutôt l’humidité des pluies; mais 
dans tous ces cas le fain - foin en; moins ex- 
pofé à fouffrir qu’aucune autre plante. 

Les différents états dans lefquels- peut fe 
faire, prefqu’avec un égal profit, la coupe- 
du fain -foin, lui ont fait donner quatre dif- 
férentes dénominations; le fain -foin vierge, 
le lain-foin en fleurs, le fain foin défleuri, Sc 
le fain- foin à graine. 

Le fain- foin vierge , c’eft à dire le fain foin 
fauché avant que les fleurs îbient du tout 
épanouies , fait un fourrage fin , admirable' 
pour les beftiaux , & fi l’on excepte la luzer- 
ne, fupérieur à tout autre fourrage. Unecir- 
conftance particulière confirma M. Tull fur 
l’excellence du fain foin coupé avant la fleur. 
Une certaine quantité de lain-foin vierge, 
qu’il avoit fait charrier par la crainte de la 
pluie , fut mis en meule étant encore fi verd 
qu’on auroit facilement pu en exprimer le 
jus ; mais lorfqu’on en fit des meules , ayant 
eu la précaution de faire mettre dans le mi- 
lieu de chacune de ces meules une grande 
corbeille, il l’empôcha de s’échauffer, & ce 
foin fut fans comparaifon le meilleur qu’il 
eût jamais fait. Ce fourrage étoit fi fucculent, 
fi fûbftantieux, que toute une année il en- 
tretint un attelage de chevaux occupés à 
tous les travaux champêtres , en leur don- 
nant de ce foin fans autre nourriture ; & 
lorfqu’il effayoit de leur préfenter des feve- 
roîles & de l’avoine mêlées avec de la paille 
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hachée, les chevaux n’en tirent aucun cas, 
& préférèrent le fain-foin. Un fermier qui 
entend fes interets, dit M. Tull, ne vendra 
jamais ce fourrage au prix ordinaire , il aura 
ration de le confcrver de préférence pour fon 
ufage, & tâchera de s’en procurer chaque 
année une certaine provifion. 

Le fain-foin fleuri ou coupé pendant la 
fleur n’cft pas fi précieux que le làîn-foin 
vierge; mais il eft fort fupérieur aux autres 
efpeces de fourrage. C’eft ce fain-foin qu’on 
vend d’ordinaire i & plus il a pris d’aceroifie- 
ment, plus il eft nourrilfant pour les che- 
vaux. 

La troifieme efpece, ou le fain-foin coupé 
lorfqu’il eft défleuri , donne à la vérité une plus 
grande quantité de fourrage ; mais ce fourrage, 
quoique bon par comparaifon aux autres foins, 
eft très inférieur aux deux premiers. 

Ces différentes maniérés de faner le fain- 
foin , biffent au fermier le choix de fa fau- 
chaifon , puifqu’il lui eft prefque également 
avantageux de le faire couper avant la fleur, 
ou fleuri , ou après la fleur. S’il le fait fau- 
cher lorfqu’il eft encore vierge, la qualité le 
dédommage de la perte de la quantité. Dans 
le fécond cas , la qualité & la quantité con- 
courent au gain du fermier; & s’il attend 
qu’il foit défleuri, la quantité balance alors 
fon défaut de qualité. 

.Quant à la maniéré de faner le fain-foin, 
3 V 1 . Tull me paroît ufer de trop de rafine- 
m.ent , & malgré l’évidence de lès principes, 
je ne puis admettre toutes les conlèquences 
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qu’il en a tirées. 11 confeille, & avec beau- 
coup de raifbn , de retourner les bandes que 
la faulx a rangées, aufïï tôt que le delTus de 
ces ondins eft lèc, k de lesrarnafier en petits 
meulons, aufii-tôt que le hâleles aura féchés 
de l’autre côté; la raifon qu’il donne de cette 
pratique, eft qu’en ramaflant aiufi le fain-foiu 
en meulons, on en expofe une bien moin- 
dre partie aux dommages que peuvent lui 
caufer les rofées de la nuit, que fi on le 
Jaiiïoit en ondins. La rofée, dit M. Tull, 
qui renferme des parties nitreufes, pénétre 
& s’infinue dans les pores des plantes qui en 
font couvertes, k prend pendant la nuit la 
place des particules de la lève qui font éva- 
porées, & par conféquent la rofée le mêle 
avec la fève qui refte; k lorlque l’ardeur du 
foleil vient à pomper cette rofée, elle en- 
traîne une partie de la fève, qui, fi elle ne 
fe fût pas trouvée daus une intime liaifon 
avec ce véhicule fubtil, fe feroit fixée daus 
la plante. Ilajoûte, pour confirmer cette théo- 
rie, que li on laifloit le fain-foin répandu fort 
mince fur le champ durantfix ou huit jours de 
chaleur , le foleil k la rofée épuiferoient toute 
fa feve , & lui enleveroient toute fa qualité. 

Cette obfervation de M. Tull paroît plau- 
fible , & je la crois judicieufe; mais le fain-foin 
eft à cet égard dans le cas de tous les autres 
végétaux. On ne peut difconvenir que les 
plantes de toutes les efpeces qu’on laifle ex- 
pofées à l’aétion des rayons d’un foleil brû- 
lant, jufqu’à ce que la fève en foit abfolument 
ddTéchée , ne foient moins nourriflantes &: 
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moins agréables pour les animaux à qui elles 
fervent cle fourrage ; mais que par cette raifcn 
le fain foin doive être mis en meulon aufli tôt 
qu’il eft fec, je ne vois pas que cette confé- 
quence foit exactement déduite , k quicon- 
que fe conformera à cette pratique, s’expofè 
fou vent à détériorer fon fain -foin. M. Tull 
convient que cette plante eft plus légère k 

Î )lus poreufe que l’herbe commune, ce qui 
'engage à confeillcr, fi le temps eft dou- 
teux, de ne point étendre le fain-foin desmeu- 
lons, mais d’en réunir plufieurs petits en un 
leul. En cela je ne fuis point de l’avis de M. 
Tull, &je crois y être autorifé par l’expé- 
rience. 

Dans la fenaifon du fain foin, de la luzer- 
ne , du trefle k de toutes les plantes dontles ti- 
ges , moins flexibles que celles de l’herbe com- 
mune, ne s’unifient point d’une maniéré af- 
fez intime pour réfifter à la pluie, il feroit, 
je penfe , pi us avantageux de ne pas les met- 
tre en tas ou en meuîons , mais de retourner 
attentivement les ondins lorfqu’on s’apperçoit 
que le deflus en eft fec ; & fi le temps refte 
au beau,- de continuer de les retourner juf- 
qu’à ce que le fbleil en ait difiipé toute l’hu- 
midité. Ces herbes étant parfaitement féches , 
ce qui arrivera en trois ou quatre jours de 
bâle , on en formera des meulons , & on les 
chargera fur des voitures pour les tranfpor- 
ter au grenier ou pour les mettre en meules. 
C’eft â la formation de ces meules qu’il faudra 
donner toute l’attention poflible. Nous avons 
déjà dit, en parlant de leur conftruélion , qu’il 
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faÜoit les établir fur des fafcines recouvertes 
d’ün lit de paille bien féche ; mais pour peu 
que ces meules foient groffes, on ne peut fe 
difpenfer de mettre dans le milieu de chacune 
de ces meules des corbeilles de fix pieds en 
lix pieds, depuis la bafejufqu’au fommet,pour 
en faire évaporer les vapeurs , & y entrete- 
nir la libre circulation de l’air. Cette précau- 
tion prile , les plantes fuffent- elles vertes au 
point de pouvoir en extraire la fève en les 
tordant , comme l’a remarqué M. Tull , ou 
eft affuré qu’elles ne s’échaufferont pas dans 
les meules , & qu’elles fe conferveront très- 
faines. 

Si le temps menace de pluie pendant la 
fenaifon du fain-foin , il eft à propos de le 
mettre en meulons; fi la pluie tombe, il eft 
néceffaire, auffi tôt qu’elle" fera paffée , d’ou- 
vrir ces tas & de répandre le fain-foin lur le 
champ pour le faire fécher. Cette même opé- 
ration doit fe répéter fi la pluie recommence; 
car fifliez vous vos tas aufli confidérables que 
des meules , fi l’ondée eft violente , elle pé- 
nétrera jufques dans le centre du meulon ; & 
fi la pluie y lëjourne , les plantes contracte- 
ront un goût de moifi , ce qu’on ne peut em- 
pêcher qu’en ouvrant les meulons pour les 
faire fécher , immédiatement après que la pluie 
a ceffé. Tant que l’eau féournefur les plan- 
tes , elle ne permet pas à l’air de les péné- 
trer, & s’oppolè à ce qu’il puiffe en abfor- 
ber l’humide. 

Il n’eft pas néceffaire d’infifter fur une 
vérité reconnue ; mais ceci me conduit à 
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fuggérer un autre moyen d’une exécution 
facile pour éviter dans ces occafions les mau- 
vais effets de la pluie. Il me femble qu’il eft 
aifé de couvrir les meulons de paille en cas 
de pluie, & de fe fervir d’une (èmblable cou- 
verture dans la formation des meules en pa- 
reille circonftance. Cette précaution négligée, 
on ne pourra jamais s’affurer de faire dans 
les prés artificiels des fourrages falubres; ce 
qui eft bien important pour ménager les prai- 
ries naturelles. 

Mais il eft temps de paffer à la récolte du 
fain-foin qu’on a faiffé meurir pour en avoir la 
graine. Les fermiers ne le laiflent guere meu- 
rir à graine que lorfqu’il tire vers fa fin, 
parce qu’ils croient que cette plante s’épuifè 
en grenant , & que les récoltes fuivautes en 
deviennent moins confidérables & d’une 
qualité inférieure. Ce n’eft donc que quand 
ils veulent défricher leur fain-foin , ou lorf- 
qu’ils y font forcés par la continuité des pluies , 
qu’ils fe déterminent à le laiffer grener. Cette 
récolte exige l’attention la plus fcrupuleufe. 
Sans d’extrêmes foins, il eft rare qu’on puiffe 
fe procurer de la graine , & plus rare encore 
de pouvoir la conferverfans aucune altération. 

Lorfque les fleurs de fain-foin font chan- 
gées en graines , il faut fonger à le fau- 
cher. Le moment le plus favorable à cette 
coupe , eft un temps humide , ou pendant 
la rofée du matin & le ferein du foir. Si l’on 
s’avifoit de faire cette opération dans les 
chaleurs du jour , la graine la plus meure 
temberoit , & l’on pourroit en perdre la plus 
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grande partie. Mais les fleurs du fain-foin ne 
s’épanouilïent que les unes après les autres, 
& en conféquence la graine ne meurit que 
fucceffivement. Les graines d’en bas font déjà 
meures, que celles de la pointe font encore 
vertes ; & fl le fermier attendoit la maturité 
de ces dernieres pour faucher fon fain-foin, 
il perdroit infailliblement les graines d’en bas. 
Audi tôt donc que les premières fleurs feront 
changées en gouffe , il doit faiflr le premier 
temps favorable à la fauchaifon du fain-foin, 
& cela d’autant mieux que les goulTes d’en 
bas renferment l’élite de la femence, & que 
celles de la pointe parviennent difficilement 
à une pleine maturité. 

Pour s’aflurer de la maturité de la graine, 
il faut examiner les goulTes. Si elles font d’une 
couleur brune, & que la graine ferme & rem- 
plie puifle en l’ouvrant fe divifer en deux, 
comme un gros pois, elle eft alors dans fa 
perfection, & l’inftant de la coupe ell arrivé. 

Si le fain-foin, arrivé à ce degré de matu- 
rité, demeuroit plus longtemps fur pied, la 
graine tomberoit naturellement au premier 
vent frais qui viendroit à fouffler. Mais fi ou 
le coupe lorfque la plus grande partie des 
graines font meures , celles dont la maturité 
n’eft pas fi avancée achèveront de je meu- 
rir , & deviendront à-peu-près auffi bonnes 
que les autres. 

Quand la fauchaifou du fain foin grené eft 
faite, fi la faifon eft hâleufe, elle léchera 
parfaitement les ondins, fans qu’il Ibit befoin 
de les retourner ; mais fi le temps eft plu- 
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vieux ou le devient, il eft alors néceflaire de 
les retourner avec beaucoup de précaution 
pour n’en pas faire tomber la graine. „ Le 
„ mieux eft de palier un bâton fous les épis, 
„ k de renver 1er l’ondin de façon que les 
„ pieds des fain -foins ne faffent que tourner 
„ comme fur un axe.” 

Le fain - foin étant jugé fuffifamment fec , 
s’il y a quelque inconvénient à le battre 
dans le champ, on le mettra en meulons. Je 
dois faire obier ver ici que dans cet état la 
pluie n’eft plus préjudiciable à la graine, & 
que fi elle y eft expofée,c’eft un avantage, 
parce qu’elle ne courra plus le rifque de s’en- 
flammer. On étend des draps fur les charriots 
qui doivent tranfporter le fain -foin, pour 
recevoir les graines que les fecouffes du char- 
roi font fortir de leurs envelopes. Avec cette 
précaution , on parvient à l’engranger fans 
en rien perdre. Une fois dans la grange, la 
femence fe conferve très - bien , tant qu’elle 
n’eft point dégagée de fa paille, & elle n’a 
plus rien à craindre que les fouris, qui la 
préfèrent au grain. 

Si l’on veut faire l’extraftion de la graine 
dans le champ , on préparera une aire dans 
quelque coin du champ, fur laquelle on éten- 
dra un grand drap. Deux perlonnes appor- 
teront les'ondins fur ce drap, deux aatres 
les battront avec des fléaux pour en faire 
tomber la graine , &c deux autres nettoieront 
avec un crible la graine battue. Au fur & à 
inclure qu’on bat le fain foin, il y a une fe- 
ptieme perfoune qui éloigne la paille ? 5c une 
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huitième qui la met en meule pour la nour- 
riture du bétail. La graine battue & grolïiere- 
ment criblée eft mile dans des facs jufqu’à 
ce qu’on ait le temps de la nettoyer plus par- 
faitement dans la grange. Mais toutes ces opé- 
rations doivent être faites avec une extrême 
diligence; & la paille, fi l’on veut qu’elle 
ferve de fourrage aux beftiaux, doit être 
mife en meule ou engrangée fans avoir été 
mouillée ; car fi la pluie vient à tomber défi 
fus , elle n’eft plus propre qu’à faire du fumier. 

-Mais il refte encore une grande difficulté, 
c’eft de conferver la femence après qu’elle a 
été ainfi battue &r. ferrée. Si on la laiffe dans 
les facs, elle fermente & fe perd; fi après l’a- 
voir nettoyée dans la grauge, on la met en 
tas, elle s’embrafe en peu de jours, & cefle 
d’être propre à la germination. Pour préve- 
nir cet accident , il faut , dès qu’elle eft van- 
née, la répandre très mince lur le plancher 
du grenier, la remuer très exactement qua- 
tre ou cinq fois par jour , & la laiffer expo- 
fée à l’air jufqu’à ce que fa chaleur foit pafi 
fée. Mais, malgré cette précaution M. Tull 
penfe qu’elle ne confèrvera jamais une fi 
brillante couleur que celle qu’on a engran- 
gée avec fa paille, & qu’on bat en hiver. 
Le feul moyen, ajoûte-t-il , dont on peut 
ufer pour la rendre à peu -près égale à cette 
derniere , c’eft de préparer dans une grange 
un lit de paille fôche de froment, puis un 
lit fort mince de graine : on continue ces 
couches autant qu’on le juge à propos; cette 
graine fe conferve fraîchement dans la pail- 
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le ; & dans le printemps fuivant elle eft d’une 
couleur aüflî verte qu’au moment même où 
les couches ont été faites. M. Tull ajoûte 
que la femence ninfi confervée fera li peu 
fautive , qu’il n’y en aura pas un fèul grain 
fur mille qui manquera de germer, fi elle eft 
convenablement femée. 

On fait ufage de la graine de fain-foin pour 
engraifier la volaille, les cochons, & l’on 
peut fort bien la donner aux chevaux au 
lieu d’avoine : elle eft moins dangereufe pour 
pour eux que la graine de trefle ou de lu- 
zerne. 

Le fain foin a une propriété qui lui eft 
particulière, c’eft de végéter dans le prin- 
temps, lors même que fa racine a été en- 
dommagée par le bétail en hiver, ou qu’on 
en a coupé la couronne avec la bêche’, ce- 
pendant ii l’on y laiiïe trop long - temps les 
moutons , 8c qu’ils viennent à manger le jet 
qui aura fuccédé à la première amputation , 
alors la racine périt. Il convient de n’y laifler 
les moutons en hiver que le temps néceflaire 
pour le paître ras du loi , de ne jamais les y 
faire parquer, ni de les y reconduire dans le 
printemps. 

Le fain-foin n’appauvrira jamais la terre , 
8c fur celle où il profpére , il y dépofe des 
fucs qui lui donnent une fécondité furpre- 
nante. On eft prefque toujours affuré d’une 
riche moiflbn après un défrichis de fain-foin, 

m $me fu r les ter r es les pl u s ch êti v es , fan s 1 es fu - 

mer ; mais il faut obfcrver que ces terres pau- 
vres , qu’on aura défrichées dans le printemps , 
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11e doivent pas être cnfemencées immédiate- 
ment fur ce premier labour. La chaleur interne 
delaterrequ’occafionnent la fermentation & la 
putréfaction du gazon retourné, augmentée 
par l’ardeur du foleil qui échauffe alors la 
terre de plus en plus, agit avec trop de force 
fur les tendres racines , & détruit la propor- 
tion de chaud & d’humide néceflaire à la pro- 
duction & l’accroiflement des plantes. 

S’il y a quelque juftefle dans cette obfer- 
vation, on doit en inférer que l’automne eft 
la faifon de mettre la charrue dans les prés 
artificiels, afin que l’herbe qu’on a ren ver- 
fée dans le fond des filions ait le temps 
de pourrir avant le printemps. Si la terre 
qu’on défriche eft d’un bon fond , & que 
le fermier veuille lui faire produire une fuite 
de récolte fans interruption , c’eft par le 
froment qu’il doit commencer. Mais fi la 
terre eft pauvre, le moyen le plus prompt & 
le plus efficace de lui faire rendre une fuite 
de récoltes de grain , eft de la labourer à l’en- 
trée de l’hiver , de répéter ce labour au prin- 
temps , & de continuer de la tenir bien nette 
jufqu’à la faifon d’y femer de grofles raves. 
Ce doit être là fa première production. Si les 
grofles raves échapent aux pucerons , fi l’on 
ne néglige point les labours à la houe, & que 
le fermier y fafle parquer fes moutons, fa 
terre eft alors admirablement préparée pour 
1 recevoir les grains printanniers , & pour une 
fuite non interrompue d’autres productions. 

Rien ne décrédite plus l’art de l’Agricul- 
ture, ou n’appauvrit plus promptement le* 
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cultivateurs, que leur ridicule prétention de 
forcer les terres à des produ étions auxquelles 
fe lefufe leur degré de fertilité naturelle. Si 
nous avions la patience, lorfqu’une prairie 
artificielle commence à s’éteindre , de lui 
donner les engrais & les fecours propres à 
en ranimer le fol, nous ferions rarement 
trompés dans l’attente des récoltes que nous 
croyons dues à nos travaux. Mais fi l’on fa 
perfuade que la terre doit d’elle-même nous 

Î jrodiguer des th réfors aufli fou vent que 
’exige une avarice déraifonnable , ou qu’é- 
tant d’elle- même difpofée à produire un ali- 
fier , nous prétendions qu’elle pouffe des 
buiffons de rofes, elle trompera infaillible- 
ment nos efpéranccs. 

Nous avons déjà fait obfervcr que le fain- 
foin s’accommode de tous les terreins , à 
l’exception des terres marécageufes , mais 
que femé en bon fond il végété dus vigou- 
reufement. Il n’a que de très -'médiocres fuc- 
cès fur les terres où croiffent le genêt, l’o- 
feiile fauvage,la bruyere mâle, le jonc, il y 
dure même fi peu, qu’il ne vaut pas la peine 
d’y être femé ; mais il affeftionne particuliè- 
rement celles qui produifent le genevrier , le 
chardon roulant, & généralement toutes les 
terres chaudes , marneufes & fablonnées. * 
Nous avons encore fait obferver qu’on ac- 
croît fa vigueur par une culture bien enten- 
due, en lui ménageant des efpaces convena- 
bles pour étendre librement les racines , 8 c 
que la méthode qui pouvoit lui donner le 
plus haut degré de perfeétion étoit de le 

cultiver 
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cultiver par rangée double, & de pratiquer 
des intervalles ou des plates-bandes qu’011 
peut labourer au cultivateur , ou du moins 
avec la houe à la main. 

Les profits du fain foin feront toujours pro- 
portionnés aux foins que le fermier donnera 
à fa culture. Mais il ne faut pas s’imaginer 
que ces profits foient aufli exccfiifs que l’ont 
publié quelques Agronomes qui ont porté 
lès récoltes au plus haut degré d’exagération. 
Ils n’ont pas cru qu’il luflüoit , pour engager 
les fermiers à introduire dans l’Agriculture 
une plante utile , de leur démontrer qu’elle 
pofledoit, comme les autres végétaux de la 
même efpéce , d’excellentes propriétés, mais 
qu’elle furpaffoit toutes les plantes connues 
du même genre qu’elle étoit propre à en- 
richir en peu d’années le cultivateur le moins 
intelligent. 

Je crois devoir citer ici , en exemple de ces 
exagérations folles , un paüage tiré d’un an- 
cien Agronome qui avoit en vue de mettre 
le trefle dans une haute réputation. 

„ Le trefle , dit cet Auteur , profpére fur 
„ les terreins les plus pauvres , les plus dé- 
,, nués de fucs nourriciers , & même infer- 
,, tiles pour toute autre plante. Si, fur undé- 
frichi de bruyères , on répand de la chaux 
„ vive mêlée avec des cendres de.charbou, - 
„ & qu’on feme fur un labour de quatre pou- 
„ ces de profondeur , on aura avant la fia 
„ de l’année trois fauchées de trefle , dont 
„ chacune donnera un fourrage excellent ;& 

„ l’on pourra durant l’hiver y faire paître le 
Tome II. O 
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„ bétail , comme dans tout autre pâturage. 
„ Mais fi l’on fe propofè d’en recueillir la 
„ femence , dans ce cas on ne pourra faire 
„ que deux fauchées cette meme année. La 
„ première coupe fera vers le commence- 
„ ment de Juin, & la coupe à graine lorf- 
„ que les petites capfules rondes qui fuccé- 
„ dent aux fleurs auront un air jaune &bril- 
„ lant : c’eft alors le moment de la fauchai- 
„ fon , & la graine battue & criblée rendra 
„ au moius cinq boifleaux de femence par 
„ acre. 11 ne faut pas fonger à faire unenou- 
„ velle fauchée dans cette automne; mais 
„ on peut en faire manger le regain par le 
„ bétail. Un feul acre de ce regain nourrira au- 
„ tant de vaches que fix acres d’une prairie 
„ ordinaire ; mais le treflelcur donnera bcau- 
„ coup plus de lait Sz: d’un meilleur goût. Le 
„ trefle une fois femé , dure cinq ans : l’on 
„ peut obtenir fur fon défrichi trois ou qua- 
„ tre récoltes de froment confécutives , & leur 
„ faire luccéder une abondante moiffon d’or- 
„ ge. Mais dès que les feuilles de l’orge au- 
„ ront crû de trois ou quatre pouces , il con- 
„ vient d’y femer du trefle , qui eft lui mé- 
,, me un li excellent engrais, qu’il ferainu- 
„ tile de donner à la terre aucune autre ef- 
,, pece d’amendement ; & après avoir coupé 
s , les orges , on trouvera le champ couvert 
„ d’une herbe riche, abondante , qui offrira 
„ le relie de l’année un gras pâturage aux 
,, beftiaux ,& dans lesfuivantes le môme nom- 
„ bre de fauchées & de provifions de graine 
„ qu’on a eu précédemment ” 
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Le livre d’où j’ai tiré ce patTage fut impri- 
mé eü 1670, & il elt remarquable que dans 
l’ouvrage de Markam lur l’Agriculture pu- 
blié deux ans avant , il n’y loit pas fait du 
tou: mention du trefle, quoique cet Ecrivain 
eù: plulieurs occafions d’en parler & de le 
recommander , il la culture de cette plante 
;ût été un peu connue. 

Quoique le trefle foit une plante très- uti- 
le , fes propriétés font fi fort exagérées dans 
ce paflage, que je ne l’ai mis fous les yeux 
du Icdteur , que pour lui faire fentir combien 
il doit être en garde contre tous les éloges 
extravagants que quelques Ecrivains prodi- 
guent à de certaines plantes dont iis vou- 
draient introduire l’ulàge. Ce n’eft pas que 
je prétende qu’on doive proferire toutes les 
nouveautés, avant de s’ôtre nfluré' par quel- 
ques cflais, fi l’on peut ou non s’en prorr- 1 -** 
tré quelques avantages. Ce ferait volo , 'y llrc :* 
ment fc priver d’une fource jnrr^^ùe ri- 
chelfes. Le trefle n’a fans^-^ JT 

merveillcuf's orooviétés- ^ hic cet 

er\ cmcuies propriLi^ savoucr , j , 

Auteur :il faut néag nos t p rfp „ .‘P ,us 

aioûté à la valf- - 1 • ^ ue toutc s 

ajoura 1 ia va# qil on av0 it f aites en A - 

les améliois? î’efpace de plufieurs fiécles? 

eulturgiciant M. Tull a cru devoir lui préfé- 

„ Vf «wn-foin; mais cette préférence n’eft- 

pas fondée , k la culture du fain-foin ne fera 

& ne peut jamais être aufli générale que*' 

celle du trefle. 11 y en a une raifon fans re 

phpne, : la culture du fain -foirt rie fçauroit 

florilFante fur les terr^^ ^rgilleufes & 

O O \ 
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humides ; mais les trois quarts des terres du 
royaume font de cette nature. On ne peut 
donc pas luppofer que le fain-foin qui n’a 
point d’analogie avec ces terres , puife y 
être jamais généralement cultivé. Je termue- 
rai ce qui regarde le fain-foin par l’expofitna 
des avantages qu’on peut , fuivant M. T ul., 
fe promettre de la culture de cette plante. 

Un acre de fain foin convenablement cul- 
tivé , produit autant d’herbe que quarante 
acres d’une prairie commune, & cette grande 
fertilité vient du nombre & de la longueur 
de fes racines : Ion pivot pénétre à 20 & 30 

Î )ieds de profondeur en terre, & fes racines 
atérales s’étendent vers la furface, fi rien 
n’en arrête les progrès. — Sur une terre pau- 
vre & mal cultivée, on ne pourra fans doute 
en faire en un an qu’une feule fauchée, mais 
0r - en aura deux très abondantes fur des ter- 
res ïfHonneufes & riches , quoique lemé à la 
maniéré v, ^ — L e p roc j u j t d’une feule 

& te ainfî, Ç efe[a plus d’une demi- 

perche qua’rrée ne 

tes le produit total le mél e que 120 pian 
lfvresîpefant de fain-foin fur '«.a huit nulle 
De toutes les plantes étrangères 1 ^ rc - 
en Grande-Bretagne depuis près de datées 
clés il y en a à peine une dont la cultifr. 
puilTe être plus avantageufe & plus générale.^ 
tes profits d’un champ de fam - foin , loit 
au’on le fauche avant la fleur, foit lorfqu’il 
cft à graine, font fort au-deffus de ceux nue 
rendent nos prairies ordinaires. Si l’he£>e 
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commune n’cft pas fauchée dans la faifon 
propre, fi la coupe s’en fait trop tôt ou trop 
tard, le foin qu’on en retire ne peut être 
guere bon qu’à faire du fumier : mais li la 
pluie ne permet pas de couper le fain-foin 
avant la fleur, on peut attendre qu’il fleu- 
riffe; fi la pluie eft encore un obitacle à fa 
coupe , on peut la différer jufqu’après les 
fleurs ; & fi la pluie continue , on a encore 
la relïource de le laiffer grener. — Une terre 
riche, bien cultivée, rapportera à la première 
fauchée prés de 6000 livres pefant de fain- 
foin vierge, ce qui n’empêchera pas une fé- 
condé coupe. Le fourrage que donne le fain- 
foin fleuri, quoique inférieur au fain-foin 
vierge , furpalfe de beaucoup tous les autres 
foins — Trois boiffeaux de bonne graine de 
fain-foin nourrifient aufli bien les chevaux 
que quatre boiffeaux d’avoine — La paille du 
fain-foin qu’011 a laiffé meurir à graine, fans 
être un excellent fourrage, eft encore plus 
■nourri (Tante & plus agréable pourles chevaux 
que le foin ordinaire des prés bas ; & fi Ton 
prend la peine de la hacher, elle vaudra 
beaucoup mieux que la paille de grain. — On 
recueillit cinq quarters de graine de fain-foin 
fur un feul acre enfemencé à l’ordinaire. — 
Le fain - foin eft beaucoup plus profitable 
que le trefle. — Il eft généralement reconnu 
qu’il féconde toutes les terres, & que toutes 
les efpeces de grain réufliffent fur les défri- 
chas de fain-foin. — Les terreins les plus in- 
grats, après avoir porté le fain-foin fix ou 
fept ans , deviennent affez fertiles pour pro- 
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duire avec les labours k l’engrais convena- 
bles trois bonnes moilTous de grain , & con- 
tinuer enfuite à porter le làin - foin. — Les 
terres riches, labourables, défrichées après 
fept ans de productions de faim foin, font ii 
fertiles que, plufieurs années de fuite, elles 
donnent de riches moilïons, & qu’au lieu de 
les fumer ou de leur donner du repos, on 
elt forcé de femer le froment lur les chaumes 
de l’orge, & fou vent de le faire paître en 
. verd dans les premiers jours du printemps, 
pour l’éclaircir. — Plufieurs domaines ont 
' reçu une amélioration confidérable au moyen 
du fain-foin. Un domaine dont le revenu 
annuel étoit de 140 livres fterliu , après avoir 
été enfemencé en fain foin, fut vendu 14000 
livres fterlin. Un autre de 20 livres fterlin 
de rente fut porté à 110 livres fterlin de re- 
venu, & le fermier y faifoit très -bien fes 
affaires. Ces terres n’avoient qu’un lit de 
quelques pouces d’épaitl'eur fur un fond d’ar- 
doife; Sc avant d’avoir été enfemencées au 
fàin-foin , on ne les avoit eftimées qu’un & 
deux shillings l’acre. 

je n’ai rien omis de tout ce que preferit 
M. Tull pour donner au fain foin le degré de 
perfeétion dont il eft fufccptible. Si fes pro- 
duits 11e répondent pas à l’attente du culti- 
vateur, il ne doit s’en prendre qu’à fa propre 
négligence j M. Tull étoit incapable d’en im- 
pofer 
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G H A P I T R E XVI. 

De la Luzerne . 

I A luzerne cft une des plantes que 1VT. 

_j Tull a le plus prifëes ; mais il defefperc 
qu’elle réulîitïe jamais pleinement en Angle- 
terre , fi on perliite à la cultiver fuivant l’an- 
cienne méthode. Cette plante craint , plus 
que toute autre, le voifinage des herbes com- 
munes , le gazon l’étouffe; & s’il vient à fe 
multiplier , la luzerne commence à languir, 
périt peu à-peu, & finit par s’éteindre. Ce n’eft 
donc qu’en fe conformant aux principes de 
la nouvelle culture , qu’on peut efpérer de 
grands fuccès de la luzerne, & qu’on par- 
viendra à la cultiver avantageufement dans 
cette contrée ; mais fi l’on s’attache au nou- 
veau fyftême de culture , la luzerne y fera 
portée' à un plus haut degré de perfeétioa 
qu’en aucun pays de l’Europe. 

En Italie , dit M. Tull , cette plante cft 
profcrite du territoire romain : elle y étoit 
connue des anciens Romains fous le nom de 
Mcclica major ; ils la cultivoient à très-grands 
frais , & a voient pour cette plante un reli- 
gieux refpeét ; mais la culture en eft aujour- 
d’hui tellement négligée au-delà des Alpes, 
que rien n’y eft plus rare qu’un champ de 
luzerne. 

f.a luzerne rénffit à merveille dans le Sud 
de la France, où elle fournit une prodigieufe 

° 4 
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quantité d’excellent fourrage; les étés y font 
plus fecs qu’en Italie ; les rayons ardents du fo- 
lcil y defléchent & brûlent l’herbe commune; 
& la luzerne n’eu étant point incommodée, 
iubfifte pendant un grand nombre d’années. 

Dans les provinces feptentrionales où les 
pluies fréquentes font croître les herbes com- 
munes avec la plus grande vigueur , la lu- 
zerne fait peu de progrès , & on lui préféré avec 
raifon le lain-foin. 

Les terres les plus riches &r les plus fertiles 
de l’Angleterre, font encore plus expofëcs à 
fe couvrir d’herbes, que celles de France. 
Des pluies plus fréquentes & un ciel plus né- 
buleux font û favorables à l’accroiflcmcnt des 
herbes communes, qu’il eft impofiible que 
la luzerne y puilfe profpérer. En général, le 
loi de cette iile eft trop riche ou trop pauvre , 
trop chaud ou trop froid ; pour fè flater de 
tirer de grands avantages de la luzerne dans 
la culture ordinaire. M. Tull ajoûte que la 
luzerne, fur quelques terreins qu’elle ait été 
fcmôe fuivant l’ancien ufage , n’a jamais fub- 
fifté plus de- trois ans. 

Cette affertion eft trop générale pour n’a- 
voir pas des exceptions. 11 y a alfurément 
en Angleterre des terreins particuliers où 
î’expofition & la nature du loi peuvent être 
fi analogues à la luzerne & fi favorables à fa 
végétation , qu’y étant femée , elle pourrait 
y fouir de la plus grande profpérité , & du- 
rer plufieurs années. 11 y a précifément un 
fémblable terrein dans mon voifinage , fur 
lequel elle fleurit depuis quatre ans, & pa- 
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roît donner encore de plus grandes efpérances. 

M. Tull me paroît fe tromper fur les fols • 
qu’il croit favorables à la luzerne. Cette 
erreur vient fans doute de s’étre mépris fur 
la nature des terres qu’il a examinées dans 
les pays étrangers, & fur lefquelles il voyoit 
prolpérer cette plante. Les terres féches, la- 
bionneufcs ou gravelleufos ne lui convien- 
nent point dans cette contrée. Mais elle fe 
plaît fur les terres grafles, legeres & qui ont 
beaucoup de fond ; elle n’aura pas de moin- 
dres fuccès fur le penchant des coteaux ex- 
pofé au midi , fi le fol marneux & fablonné 
pofe fur un fond pierreux ou d’ardoifè. Que 
la luzerne croilTe très-bien fur plufieurs au- 
tres terreins en la cultivant fuivant les prin- 
cipes de la nouvelle méthode, je n’en doute 
nullement; mais l’année où les foins & cette 
culture cefferont , fera la derniere récolte de 
cette plante. Elle ne paie guere que d’in- 
gratitude les foins du cultivateur, par -tout 
où la nature ne lui prodigue pas fes faveurs, 

& fi elle en ell privée, incapable de fe foû- 
tenir , elle languit & meurt. 

M. Tull reconnoît que dans nos contrées 
méridionales, elle fympathife iingulierement 
bien avec les terres qui font dans le voifî- 
nage de quelques rivières; &, en effet, je ne 
l’ai vu nulle part plus fiorifiante que fur 
les bords de la Severn , & dans une prairie ’ 
près de Durfort dans le comté de Kent où 
elle donne des récoltes de la plus grande 
abondance. 

La meilleure faifon de planter la luzerne. 
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d’après le Sentiment de M. Tull, eft dans le 
commencement du printemps ; mais cela füp- 
pofè qu’on fuit les principes de la nouvelle cul- 
ture. Si l’on veut le conformer à l’ancienne pra- . 
tique, le temps delafemnilles’étendradepuisla 
fin de Mars jufqu’au commencement de Mai. 

La graine de luzerne eft fine, coulante, & fe 
fépare ailément ; cette qualité fait que deux 
ou trois livres fuffifent pour femer un acre. 
Quelques fermiers , qui s’en rapportent à 
leurs laboureurs font lemer huit ou neuf li- 
vres de cette graine par acre; mais il eft bien 
certain qu’on prodigue la femence en pure 
perte , & qu’elle végété d’autant plus vigou- 
reufement qu’elle elt plus clair-femée. 

J’ai eu lieu de me convaincre par l’expé- 
rience que l’herbe commune eft funefte à 
cette plante. J’avois fait tranfplanter un cer- 
tain nombre de pieds de luzerne fur une 
pièce de terre voifinc de ma maifon. Ce pe- 
tit champ étoit parfaitement préparé. Il avoit 
palTé l’hiver labouré eu planches relevées & 
léparées par de profonds filions; & durant 
tout l’été, on n’avoit négligé aucun foin 
pour en extirper les mauvaifes herbes ; mais 
la nature du fol ne favorifant point la végé- 
tation de la luzerne , elle croiffoit très-inéga- 
lement; quelques pieds étoient de la plus 
grande beauté , d’autres paroiffoient languif- 
ï'ants & plufieurs p'érifïbient. J’effayai vaine- 
ment de les ranimer par tous les foins ima- 
ginables : je trouvai qu’il étoit bien plus dis- 
pendieux que profitable, de faire violence 
à la nature. Ma curofité Satisfaite , après trois 


Digitized by Google 



Agronomique. 219 

années de cette ingrate culture , je permis 
au bétail de paître cette luzerne pendant Té- 
té. Les mauvaifes herbes repoufferent dès 
qu’on eut cefîé de les arracher, le gazon 
remplit les intervalles, & dès le mois de 
Novembre on avoit peine à appercevoir 
quelques feuilles de luzerne. 

Il feroit cependant injufte de ne pas rap- 
porter toutes les circonftances. Cette terre 
eil naturellement dure , Tes parties ont beau- 
coup d’adhérence les unes aux autres, & for- 
ment fur la furface une efpecede croûte , auiîî- 
tôt cju’elles ont été humeétées par la pluie, 
quoique fraîchement retournées avec la bê- 
che; le fol, dont la couleur eft d’un brun obf- 
cur,eft entremêlé de gravier en quelques en- 
droits; il avoit été cultivé conformément aux 
principes -de M. Tull, fans faire ufage du fu- 
mier, & fans aucun autre engrais , à l’excep- 
tion de quelque peu de cendres de bois que 
de temps à autre on avoit répandu le long 
des rangées. Il y avoit quatorze pouces d’in- 
tervalle entre les rangées , & les plantes fur 
chaque rangée étoient à fix pouces Tune de 
l’autre. L’étendue delà plantation renfermoit 
un demi- acre & quelque chofe de plus. 

Dans un fi petit terrein , le foi varioit con- 
fidérablement ; j’en profitai pour obferver l’ef- 
fet de cette différence fur les plantes. 

Dans les endroits où le terrein étoit bon & 
confervoit fon humidité, les plantes croiffoient 
avec vigueur, & étoient d’un verd très vif; 
où le loi commençoit à durcir, les plantes 
paroiffoient moins animées , & la couleur eu 
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étoit d’un verd pâle; où le fol formoit une 
croûte à peu- près de la confiftance de laglaife 
cuite, les plantes périffoient abfolument, & 
celles qui reftoient fur pied étoient foibles & 
languiflantes. 

Immédiatement avant j’avois faittran fplan- 
ter quelques pieds de fain-foin , de la même 
maniéré exaéiement que les luzernes. Une 
des rangées d’environ vingt toiles de lon- 
gueur , à laquelle on avoit "donné les princi- 
cipaux foins, produifit plus d’un boifleau de 
graine , Cette rangée étoit d’une rare beauté, 
un foui pied qui avoit péri l’empêchoit d’être 
parfaite; la plûpart des plantes reflembloient 
plutôt à des buiflons qu’à des pieds de fain- 
foin. Je fuis pleinement convaincu que les 
làiu foins font plus propres à la tranlplanta- 
tion que les luzernes fur un pareil fol. Mais 
le mauvais fuccèsde ces dernieres m’ont fait 
négliger de renouveller la première plantation. 
Je me propofe , après avoir fait donner à ce 
même terrein un excellent engrais , d’y ten- 
ter de nouvelles expériences. 

JVl. Tull confoille à ceux qui veulent éprou- 
ver fa nouvelle culture fur les luzernes , de 
commencer d’en faire des rangées de treize 
pouces l’une de l’autre, & demies tenir bien 
nettes : pour y parvenir fûrement & debarraf 
fer les luzernes des mauvaifes herbes qui 
îourroient les fatiguer , il veut qu’on creufe 
a terre de chaque côté des rangées; qu’on 
a jette dans le milieu des intervalles ; qu’en- 
fuite on paffe à travers les rangées la herfe 
ou quclqu’autre inllrument, pour tirer d’entre 
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les plantes la terre & les mauvaifes herbes , 
de maniéré que ies pieds des luzernes relient 
déchaufl'és; mais en donnant un trait du 
cultivateur dans le milieu des intervalles, de 
rejetter la terre fur les racines des plantes , 
& de les laifler en cet état julqu’après la pre- 
mière coupe, où l’on répétera cette opéra- 
tion fi elle eft néccfiaire 

Si cette opération étoit auffi aifôe à exé- 
cuter qu’à confeiller , je conçois qu’elle au- 
roit un très bon effet , & qu’on devroit, com- 
me le dit M. Tull, la répéter aufii fou vent 
que l’abondance des mauvaifes herbes & l’état 
du terrein femblent l’exiger. Mais on ne fe 
perfuadera jamais qu’on puiffe introduire le 
cultivateur dans des intervalles fi étroits , ni 
la herfe à travers les rangées , fans beaucoup 
endommager ou môme ruiner les luzernes. 

Je trouve dans le Mu/. Rujl. une méthode 
différente. L’Auteur qui la recommande 
foüû\fes inftruétions fur la pratique de M, 
Roqu L’autorité de cet Agriculteur n’efl pas 
^’ing/nd poids; mais, dans cette occafion, 
du<e K<î c l u ^ P re ^ cr ^ e ft très-bien enten- 

*.• *1 ï,. nP er à ta terre la môme prépara- 

0 eue eft labourée 

Hofée Ces gros1 lle n’ en <l ue , dif- 

tiques dans lesW font généralement cra- 
chées où , pour Aie* nouvellement defn- 

fondeur , on fait K a . u flllon , s P lus d ®P r ?' 
même raie. Par cettedeux charrues fur la 
verfé dans le fond dation, le gazon ren- 
- — >ps eft recouvert 
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d’une grande épaiiTeur de terre. Ce labour 
doit fe faire en automne afin que les mau vai fcs 
herbes St le gazon ayent le temps de pourrir 
pendant l’hiver. En Février on fait un labour 
ordinaire pour détruire les mauvailès herbes 
que l’hiver a laiffé croître, & avant le troifiemc 
& dernier labour , l’Auteur confeille de fumer , 
non avec du vieux fumier pourri , mais avec 
du fumier frais, qu’on met en tas pour le faire 
fermenter pendant trois femaines ou un mois ; 
& dans cet état on le répand fur la terre qui 
eft defiinée à la luzerpe. On donne un labour 
le plutôt pofiible pour enterrer le fumier & 
empêcher fes fels de s’exhaler ; fur ce labour 
on herfe , on feme à la volée ; fur le femis 
on paffe la herfe légère ou la herfe à tuiflon , 
& l’on finit par un trait de rouleau. t'n choi- 
fira pour femer un des plus beaux jours entre 
IVlars & Avril. Quatorze livres de graine doi- 


vent être employées par acre ^quantité qui ex- 
cède de dix livres lajuiîe proportion. Qu^ue 
l’Auteur confeille de labourer par billon c e ft~ 
à- dire en planches très étroites , boy^ cs 01t 
relevées en dos d’âne i il ne pen / ’P^n3 u ® 
les terres nouvellement défricl] a f- 
être propres à la luzerne av' ab< ; rd d D f ® 
annee. 11 convient d y fem îredcs > . 
ves ou des pois , & mieuxfi,j te pa / UI ” 
de terre; on la prép a rcr &roips au £ 
chere a la produélion ,'er la luzerne. Poul- 
ies on pourra faire foi luzerne, ie defan 

toute autre plante de labourer en wilJ. 
prouverons k pra b ^*” 
après le parc p >■ . 
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tels des urines , de la fiente , de la Tueur des 
moutons fe trouvent enterrés à une trop 
grande profondeur pour influer fur la végé- 
tation ; mais comme les luzernes pouffent de 
profondes racines , Sc que la chaleur du fu- 
mier fuffit à leur germination , la méthode in- 
diquée eit très bonne. 

La première année écoulée , il convient de 
faire pafier la herfe roulante dans toute l’é- 
tendue du champ, & cela auffi fouvent qu’il 
fera néceflaire pour déraciuer les mauvaifes 
herbes & le gazon qui croilTent annuellement. 
La force & la groffeur des racines des luzer- 
nes réfifteront aux dents de la berlè, fi elles 
font arrondies. Cette operation doit s’exécu- 
ter dès les premiers jours du printemps , avant 
que la luzerne commence à pouffer. Dans les 
endroits où elle aura été fautive, on remet- 
tra de la femencc. L’Auteur infinue ici de 
répandre en même temps du fumier pourri; 
mais cette précaution me paroît peu néceflaire 
dans le premier printemps. 

Dans la fécond printemps, on labourera 
le champ avec une charrue légère dont le 
foc eft rond; 4 cette charrue n’a ni .oreille ni 
coutre. La terre étant un peu reffuyée, on 
paflera la herfe pour rompre les' mottes & 
les atténuer ; mais cela doit fe faire par un 
temps bien fec. 

Quiconque n’eft pas dans l’ufage de culti- 
ver la luzerne , pourroit croire que la char- 
rue doit la déraciner & la détruire; c’eft ce 
qui n’arrivera pas, & l’on peut s’en rappor- 
ter à la pratique de M. Roque. A 
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Ce labour du printemps doit fe répéter an- 
nuellement; mais on peut fans inconvénient 
négliger le confeil de fumer avec du fumier 
frais; le fumier pourri, répandu à l’entrée de 
l’hiver , ajoûtera beaucoup à la vigueur des 
plantes. 

Quant à la fauchaifon de la luzerne, elle 
doit fe faire, fuivant cet Auteur , aufli tôt 
qu’ellè entre en fleurs oü môme avant. 11 
faut obfèrver, fi l’on veut fe procurer de la 
graine , de réferver la fécondé herbe qu’on 
îaiffe fur pied jufqu’à la maturité de la graine ; 
& , après cette récolte , de ne pas couper la 
luzerne dans la même faifon. 

Un agriculteur de réputation a expofé dans 
le même Ouvrage la méthode qu’il pratique 
lui-même pour la luzerne. Je ferai une objec 
tion contre cette méthode , après avoir fait 
connoître fon procédé. 

La terre qu’on réferve à la luzerne , dit ce 
cultivateur , doit être marneulè , mêlée de 
fable, féche, d’un lit profond, riche, foit de 
fa nature , foit à force d’art. La luzerne fera 
des prodiges fur une pareille terre , fon lit 

E osât il fur le roc. Elle doit être d’abord la- 
ourée à plat, mais la charrue & la herfe 
doivent être employées, autant qu’il eft né- 
ceflaire pour le bien fouiever, retourner, at- 
ténuer & pulvérifer. La terre étant dans cct 
état , & parfaitement purgée des mauvaifës 
herbes & de toutes celles que le fol produit 
de lui -même , on patïcra fur fa furface unie 
une charrue legere à double verfoir i avec 
laquelle on formera dans toute l’étendue du 

champ 
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champ des planches de trois pieds dë largeur. 
Si l’on n’a pas de femoir , on formera propre- 
ment une petite rigole dans le milieu de cha- 
que planche où l’on mettra la femence ; mais 
elle doit être répandue très-mince à la pro- 
fondeur d’un demi- pouce, & legerement re- 
couverte. On pourra faire cette opération de- 
puis la mi-Avril jufqu’au commencement de 
Mai. 

Aufll-tôt qu’on verra paraître les mauvaifes 
herbes , 011 introduira le cultivateur ou toute 
autre charrue legere &: étroite dans les plates- 
bandes. On commencera par former d’un côté 
des rangées un fiilon tout auprès des pieds 
de la luzerne , prenant bien garde de n’en 
pas endommager les racines. Trois ou quatre 
jours après on rejette dans ce fiilon ia terre 
qu’on en a tirée, & par- là on réchauffé les 
pieds des luzernes qui étoient reliés nuds. On 
en fait enfuite autant de l’autre côté des ran- 
gées. . * . . 1 

Si la terre eft d’un bon fond , & qu’on n’ait 
négligé aucune des précautions indiquées, 
on peut faire la première fauchée en Juillet* 
& on en aura une fécondé en Septembre, fi 
à la première coupe on a eu foin de répéter 
le .premier labour & de lupprimer les mau- 
vaifes herbes. Mais après la feçonde coups , 
les filions formés le long des rangées relieront 
ouverts jufqu’en Février : ils fer virant à égout- 
ter les eaux , & la terre butée dans le milieu 
des plates-bandes & meurie par les gelées de 
l’hiver, étant alors rabatue dans les filions, 
favorifera la végétation de la luzerne. En 

Tome IL P 
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Mai , on aura une première coupe , & de mois 
en mois, pendant tout l’été, on pourra faire 
une nouvelle fauchée, fi l’on n’a pas négligé 
les labours pour détruire les mauvaifes herbes 
& ouvrit en même temps un paffage à l’hu- 
midité des pluies. 

Je ne vois d’autres objeftions à faire contre 
Cette méthode que la difficulté de faucher les 
planches bombées, & d’empêcher les pluies 
de déchauffer les luzernes en faifant crouler 
la terre. Si cependant des effais répétés avec 
fuccôs montrent que cette objeétion n’eft d’au- 
’cun poids , j’avoue que cette méthode eft ad- 
mirable & fupérieure à toutes les maniérés de 
culti ver les luzernes. Toute autre charrue que 
la chatrüê à double verfoir peut fervir à for- 
mer les planches, & il n’y a point de petite 
Charrue legeré qu’on ne puiffe fubftituer 2U 
cultivateur, pour labourer les intervalles ou 
plates bandes. Cette pratique eft donc d’au- 
tapt mieux recpmmandable qu’elle eft d’urte 
exécution facile, &; qu’elle eft fi propre àfa- 
vorifer ia végétation de la luzerne, qu’on 
-peut en faireannuellcmentjufqu’à fix récoltes, 
ce qui eft d’un très-grand prix, puifque ce 
fourragé eft excellent ; les chevaux, les bœufs, 
les vaches , les moutons le mangent en verd 
'& en fec avec un égal plaifir. Un avantage 
ineftimable de cette méthode, eft d’exhaufier 
le fol & d’aiïeoir les luzernes fur un lit très- 
profond, ce qui leur donne la facilité d’éten- 
dre leurs racines. 

' La pratique que M. Miller preferit pour 
la culture de la luzerne, eft à quelque chofe 
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près la même. Il confeille de la femer fur des 
rangées éloignées de dix -huit pouces Tune 
de Vautre; de faire ufage du fcmoir; de ré- 
pandre la femence très- mince; de ne faire 
qu’une coupe par faifon ; mais d’y faire paî- 
tre les moutons durant l’hiver ; de donuer des 
labours à la houe & de tenir le terrein bien 
net. Quiconque fe propofe de cultiver la lu- 
zerne, doit aflurément tout employer pour 
conferver la terre exempte de mauvaifcs 
herbes; & foit dans l’ancienne ou la nouvelle 
culture, fi la terre n’eft pas proprement en- 
tretenue, fiTon permet aux herbes naturelles 
au fol de faire le moindre progrès, la luzerne 
ne fera pas long-temps fl Griffante. 

Je vais maintenant mettre fous les yeux 
du leéteur les inftruétions que donne fur la 
culture de la luzerne, l’Auteur le plus cor- 
reét & le plus élégant qui ait encore traité 
ce fujet. 

On choifit un terrein convenable pour y 
élever de fëmence un nombre fuffiiant de 
■plantes deftinées à la tran (plantation. Il n’en 
faut pas plus de feize perches quarrées pour 
un acre. l’ofe’ croire qu’il n’en faut pas mê- 
me la moitié. Ce terrein , avant l’hiver , doit 
être fumé , labouré & nettoyé de toutes fortes 
d’herbes ; il fera avantageux de le refendre 
par de profondes tranchées , afin que la terre, 
relevée en billons, profite mieux de toutes 
les influences de l’atmofphere. Il propofe de 
femer dans le commencement d’Avril , pour 
tranfplanter les luzernes dans le mois d’Août 
-lui vaut ; mais il ajoûte qu’on peut femer la 
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graine jufqu’à la fin de Juin , pour faire la 
tranfplantation dans le printemps fuivant. 
Quatre onces de femence fuffîfent, dit-il, par 
perche , & cette femence doit être légèrement 
recouverte , .herfée & arrofée. Mais quatre 
onces de femence par perche, ou 40 livres 
par acre , font affurément une prodigalité 
déplacée. 

Après s’être ainû procuré une pépinière 
de plants , il faut diriger fon attention fur le 
champ où l’on veut élever les luzernes. On 
n’a dû rien épargner pour le mettre dans le 
plus parfait état de culture. 

La faifon la plus avantageufe à cette tranf- 
plantation , eft la mi -Août. La terre doit 
être fraîchement labourée pour recevoir les 
pieds de luzerne ;& cette opération ne fçau- 
roit être trop promptement exécutée. 

Tout étant ainfi préparé, on nettoie les 
jeunes plantes; une fourche à trois fortes 
dents elt un excellent inftrument pour fè- 
couer la terre des racines; mais il faut avoir 
l’attention de ne pas les endommager. On en 
coupe le pivot à fix pouces au-deflous de la 
couronne , & le lommet à un pouce & demi 
au-deflus. On les plonge enfuite dans l’eau» 
& on les porte fur le enamp où elles doivent 
croître. On fait alors pour la plantation , de 
petits filions ou rigoles bien propres. Dans 
ces filions, qui laiuent entre eux un^inter- 
valle de trois ou quatre pieds, on plante les 
jeunes luzernes à un pied l’une de l’autre. 
Cette opération faite, on arrofe les rangées» 
on donne un labour au cultivateur auSi tôt 
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que les herbes commencent à verdir la terre, 
& l’on arrache les herbes qui croiflent autour 
des plantes avec une houe à la main ou 
une binette. Ces labours , qui fervent à ruiner 
les mauvaifes herbes & à permettre à l’eau 
des pluies d’humedter doucement les molé- 
cules de la terre, doivent fe répéter aufli 
fouvent qu’il fera néceffaire jufqu’au prin- 
temps fuivant, où les luzernes auront acquis 
une vigueur furprenante & feront déjà prêtes 
à être coupées. 

Une plantation dirigée , conformément à 
cette méthode, fut coupée cinq fois dans un 
été 

Il faut à chaque fauchée donner un nou- 
veau labour aux plates-bandes avec le culti- 
vateur. L’avis de l’Auteur eft de répandre , 
deux fois l’année, de la fuie, des cendres de 
tourbes, de la tannée, ou quelque autre en- 
grais de ce genre , pour conferver les luzer- 
nes en pleine vigueur durant plufieurs an- 
nées. 

Un acre de luzerne qu’on aura ainfi planté 
de pépinière , produira aflez de fourrage verd 
pour deux chevaux , & une coupe abondante 
de fourrage fec. L’Auteur obferve ici que 
la luzerne fauchée fe delféche difficilement, 
& que le pied qu’on a coupé repou Hé trôs- 
promptement; d’où il arrive fouvent que les 
plantes qui fe trouvent fous la luzerne qu’011 
veut faner , blanchilTent & fe pourrjflent 
avant que la luzerne coupée foit fuffifam- 
ment lèche. Le mieux feroit, lorfqu’on la 
coupe, de la faner lur un champ voifia; 
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mais c’eft ce qui eft quelquefois impraticable 
& toujours incommode. L’Auteur infère delà 
qu’il feroit plus avantageux de proportionner 
là quantité de luzerne au nombre des bef- 
tiaux qu’on a à nourrir. 

Le moyeu qu’il propofe pour parer à cet 
inconvénient , eft de laitier dans la planta- 
tion des intervalles de fix pieds au lieu de 
trois entre les rangées de luzerne». Ôn aura 
alors un elpace convenable pour la fenai.fon 
de la luzerne, fans porter aucun préjudice 
àux plantes qui végètent. Mais, ajoûte l’Au- 
teur, il rcfte encore deux difficultés à vain- 
cre ; l’une eft de parvenir à bien faire la 
feuaifon ,& l’autre eft de conferver la luzerne 
féche. 

Comme la luzerne abonde en fucs, & que 
ces fucs font très-vifqueux, il eft difficile * 
fur-tout en Angleterre où le ciel eft conti- 
nuellement nébuleux, d’en faire du foin. Si, 
après la coupe, il furvient des pluies lon- 
gues en peu de jours , les feuilles blanchif- 
lent & la luzerne féche n’eft plus d’aucune 
valeur. Si le ciel demeure ferein , il faudra 
retourner les ondins avec précaution, fans 
cela les feuilles le détacheroient de leurs ti- 
ges. Lorfqu’elle fera convenablement féchée , 
onia ramafiera eu meulons, en la portant fur 
une civiere, fans employer ia fourche ou le 
rateau. Ce fera une précaution utile do met- 
tre dans le milieu de chaque meulon une 
corbeille d’oficr par maniéré de ventilateur, 
pour conferver à la iu&erne féçhe tout foa 
parfum. - ; 
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On chargera enfuite la luzerne féche fur 
- des voitures, pour la tranfporter à la grange, 
où, fi l’on veut empêcher qu’elle s’échaufl'e, 
011 l’arrangera par couches, en pofant alter- 
nativement un lit de paille féche de froment 
& un lit de luzerne. Cet expédient ne con- 
ferve pas feulement la luzerne faine & fraî- 
che , mais augmente encore ce fourrage ; 
car la paille mterpofée contracte rôdeur 
agréable de la luzerne, & le bétail mange 
volontiers ce mélange. Le foin de luzerne 
coupée avant la fleur eft une nourriture 
très-falubre pour les beftiaux, qui, lorfqu’ils 
font malades, fe rétabliffent en peu de temps 
avec cette nourriture* Il faut aufii beaucoup 
d’attention pour conferver la luzerne dans 
toute fa pureté; fulceptible de contracter les 
mauvaifes odeurs , on doit bien prendre 
garde aux endroits où l’on doit la dépofer: 
tout ce qui l’avoifine doit être propre & 
fain, & l’on fera enforte que l’air y circule 
librement, & qu’elle profite de fes influen- 
ces fans être nullement expofée à la pluie. 

Les précautions & les foins infinis que cet 
Auteur paroît exiger pour élever la luzerne, 
feroit croire que la culture de cette plante 
n’elt pas encore à la portée du commun des 
cultivateurs; & fi tant de circonfpeétion elt 
néceffaire , on pourroit appliquer à la luzerne 
ce que ce même Auteur dit de la nouvelle 
culture à l’égard du grain. „ Je me garderai 
„ bien, dit- il , de recommander aux lermiers 
„ d’entreprendre de cultiver les grains fui- 
„ vaut les principes de la nouvelle culture, 
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,, Cette méthode eft trop recherchée & exige 
„ plus d’induftrie & d'application que n’en 
„ eft fufceptible le- gros des cultivateurs, 

„ '& je ne fçais pas encore s’il eft bien dé- .. 
„ cidé que les profits couvrent exactement 
„ la dépenfê qu’elle entraîne; mais je les 
„ engage à imiter la nouvelle culture dans 
„ fa propreté, fon affiduité & fon opiniâ- 
„ treté à vaincre & fubjuguer les mauvaifes 
„ herbes;je les exhorte à fe fervirdu femoir 
„ & du cultivateur dans la culture des pois, 

„ de feves, du chanvre, du lin, des grofies 
„ raves, des carottes, des panais, &c.” 11 
mefemble que l’ingénieux Auteur ,-M. Wal- 
ter Hart a voulu trop enchérir fur la mé- 
thode de M. Tull , & que s’il eût cherché à 
la Amplifier & à la mettre à la portée du 
commun des fermiers , fon ouvrage eût été 
plus utile. 

J’ai vu de très belles luzernes fur des rangées 
dillantes feulement de 12 pouces, qui avant 
avoient été élevées en pépinière. Si l’on eût 
imaginé un inftrument fimple pour entrete- 
nir "cette plantation exempte de mauvaifes 
herbes à une dépenfe modérée, les rangées 
auroient pu être encore plus rapprochées; 

& dans un terrein riche, la luzerne y de- 
viendrait une amélioration ineftimable. 

Il eft certain que trois acres de luzerne 
plantée par rangée, peuvent conftammeut 
occuper un homme avec la houe à la main 
pour farder, nettoyer, arracher toutes les 
herbes, couper la luzerne, la porter aux befi 
tiaux & tenir le champ propre & net. Cts 
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trois acres entretiendront tout un été iix 
chevaux & même huit dans une bonne ter- 
re ; mais fi l’on calcule la dépenfe de la pre- 
mière culture & le travail continu qu’elle 
exige , je penfe que les profits n’excéderont 
pas de beaucoup ceux ae nos prairies ordi- 
naires qui ne demandent prefque aucun foin. 
D’où l’on peut inférer que jufqu’à ce qu’on 
ait imaginé un inftrument propre à faciliter 
la culture du fain-foin par rangées, ou qu’on 
ait découvert une efpece particulière de fol 
fur lequel la luzerne réuffiûe aveo la culture 
ordinaire , le commun des cultivateurs doit 
s’en tenir à femer le trefle & le fain-foin 
fur fes terres. 

gjîë s BS S gg — a 

CHAPITRE XVII. 

Tk la Pimprcnclle. 

Q uelques Ecrivains attribuent l’intro- 
duétiou de la culture de cette plante 
comme fourrage d’hiver, à M. Wynne 
Baker ; d’autres à M. Roque de Walham-' 
Green. Mais les Agronomes font fort partagés 
d’opinion fur fes qualités. Si , par des eiîais 
répétés, on fe fût apperçu qu’elle pou voit 
répondre à tout ce qu’on en avoit publié 
d’avantageux , ceux à qui on en devroit l’u- 
fage , mériteroient notre reconnoiflance ; mais 
fes propriétés font conteftées , & elle eft tom- 
bée en diferédit. . 
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Que cette plante ait eu fes défenfeurs , on 
ne peut pas en douter d’après "les témoigna- 
ges de quelques perlonnes connues par leur 
intégrité & leur zélé pour étendre les progrès 
de l’Agriculture ; & dans le nombre de ceux 
qui l’ont recommandée comme une plante 
utile, M. Lambe de Ridley , du comté de 
Kent, & Sir Chriftophe Baldwin de Clapham, 
du comté de Surrey , paroiiTent regarder fa 
culture comme une grande amélioration. 

Je fuis intimement perfuadé, dit M. Lam- 
be, que lapimprenelle fera de grands progrès 
dans l’agriculture; je me bornerai è laire 
connoître quelques-uns des principaux avan- 
tages qui réfultent de fa culture. La pimpre- 
nelle offre aux bcftiaux un excellent pâtu- 
rage en hiver ; en confëquence elle fera d’un 
grand fcrvice au fermier, comme une pro- 
duction confiante, fur laquelle il peut fe 
repofer avec confiance, & cela fans aucun 
autre frais pour la femence & le labour que 
le premier femis. Si elle fournit du foin en 
abondance , elle rend encore une grande 
quantité de graine. 

La graine de pimprcnelle n’eft pas moins 
bonue que l’avoine pour les chevaux, St ils 
la mangent avec autant de plaifir. Dans un 
été on fait deux fauchées de pimpreneîle; 
& à chaque fauchée, on retire dix quarters 
de graine St trois charretées de foin par acre. 
Cette herbe eft très bonne pour les moutons; 
& les vaches qui en font nourries donnent 
quantité d’excellent lait. Elle ne les gonfle 
point comme le trefîe. Elle s’accommode de 
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tous lés terreins & fympathife avec tous les 
fols. Elle jouit d’une fanté robufte fur les 
terres legeres , fablonneuies , gravelleufes , 
pierreufes ; elle réfifte à l’humide & au hâle , 

& par -tout on la voit floriffante. Sa culture 
n’eft pas hazardeufe ; la dépenfe qu’elle en- 
traîne eft moins que rien. Si l’on donne à la 
terre la même préparation que pour les grof- 
fcs raves , 011 eft alTorô de la levée du femis. 
Elle peut être femée dans le printemps avec 
l’orge ou l’avoine : un champ de pois qu’on 
a femé par rangées, proprement entretenu 
par le farclage, eft une admirable prépara- 
tion pour la pimprenellc ; les pois font d’un© 
allez prompte maturité pour céder la place à 
la pimprenelle dans la mi -Août, qui eft la 
fiiifon propre de la femer. On lçait combien ' 
la levée des turnips eft. incertaine ; li elle 
manque, on a dans la pimprenelle une plante 
propre à remplacer les turnips; & fi on la 
lème dans un champ où la levée des turnips 
aura été dévorée par les pucerons , elle four- 
nira une herbe délicieufe pour les brebis & 
les agneaux dans le printemps. 

M. Baldwin, qui eft l’autre perfonne dont 
j’ai fait mention , a fait plufieurs expériences 
fur la pimprenelle , en la femant en des 
temps différents. 11 la lé ma la première fois 
dans le commencement de Juillet, & cette 
plaute devint forte & vigoureulè. Cet effai 
le détermina à en enfemencer un acre; le 4 
d’Oétobre il en fit tranfplanter les tiges dans 
des rangées qui laiffoient entr’elies un inter- 
valle de vingt pouces, & fit mettre ces tige» 
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à quinze pouces l’une de l’autre dans la mê- 
me rangée. Cette plantation eut tout le fuc- 
cès imaginable: pendant tout l’hiver fuivant, 
la pimprenelle végéta avec force , & fa ver- 
dure fut de la plus grande beauté. 

Mr. Baldwin ne crut point devoir faire ar- 
rofer cette belle plantation : il fe contenta de 
leur faire donner un labour à la houe , & les 
laiffa meurir à graine ; mais il recueillit beau- 
coup moins de" graine qu’il ne devoit s’y at- 
tendre : ce qui fut occaüonné par une longue 
fécherefle. La récolte entière fut de 160 livres ; 
il étoit alors impatient de vérifier s’il étoit vrai , 
comme quelques perfonnes l’affuroient , que 
le bétail le foucioit peu de cette herbe, & ne 
daignoit pas en manger. Aufli-tôt que la pim- 
prenelle eut pouffé de nouveau , après cette 
première coupe , M. Baldwin ordonna qu’on 
conduisît dans le champ quatre vaches & deux 
chevaux. Les vaches mangèrent d’abord cette 
herbe avec plaifir ; mai'! il fe paffa deux on 
trois jours avant que les chevaux vouluffent 
en goûter. La pimprenelle , dit il , a ua goût 
7 de concombre j ce qui lui /aifoit craindre 
qu’elle ne donnât au lait des vaches une 
faveur defagréable. Mais fes craintes furent 
bientôt difiîpées. Les vaches donnèrent du 
lait en plus grande abondance : ce lait étoit 
excellent, & fourniffoit une crème dont la 
faveur étoit bien plus agréable que lorfque 
ces même vaches paiffoient dans les plus 
riantes prairies. M. Baldwin , après avoir fait 
battre la pimprenelle à graine , en donna 
la paille aux chevaux qui la mangèrent & 
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furent tenus en bon état avec la moitié de 
la quantité ordinaire d’avoine. 

Des expériences fi heureufes rengagèrent 
à mettre dix lèpt acres de fes terres en pim- 
prenelle. La femaille faite fur le chaume 
des avoines dans un champ de douze acres, 
le 26 d’Août, 11e leva que lé 2^ du mois 
fuivant , à caufe de la grande fécherefle de 
la lai fon, néanmoins elle profpéra & promit 
une bonne récolte. Celle qu’il fît femer à la 
volée fut fardée comme les turnips; mais à 
celle qui étoit plantée de pépinière , il faifbit 
donner un labour à la houe , & pafler la 
herfe chaque fois qu’on la fauchoit ou qu’on 
la faifoit paître ras du fol par le bétail. Ses 
vaches fe plaifoient beaucoup dans ce pâtu- 
rage, & fes chevaux, qui d’abord n’avoient 
fait aucun cas de cette herbe, parurent 
bientôt la manger faus répugnance. 

Des témoignages fi pofitifs fur l’excellence 
de la pimpreneîle, porteront plufieurs per- 
fonnes à faire l’épreuve de cette culture; un 
de mes voifins & moi fumes de ce nombre. 
J’en enfemençai une très-petite pièce de ter- 
re , & mon voifin une partie d’un champ 
d’environ trois acres. Le fol fur lequel nous 
limes ces femailles , étoit une terre brune fur 
un fond de glaife; mais l’effai ne répondit 
nullement à notre attente. 

Dans toutes les parties du royaume où l’on 
a tenté de pareilles épreuves, les réfultats 
ont été différents : il eft certain , autant qu’on 
doit en croire les perfonnes les plus dignes 
de foi, qu’en quelques endroits , les bœuf&, 
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les vaches , les moutons & même les che- 
vaux, ont mangé cette herbe avec plaifir, & 
s’en font bien trouvés ; & il eft d’une égale 
certitude qu’en d’autres contrées, les beftiaux, 
à l’exception des vaches , des bœufs & des 
moutons, qui encore s’en foucioient peu, 
ont conftamment tefufé d’en manger. Des 
effets fi variés feroient croire que la" pimpre- 
nelle différé de toutes les autres efpeces de 
plantes cultivées dans nos prairies. - 
M. Miller a cru devoir la profcrire , & je 
crois, avec raifon. Cette plante, dit- il, qu’on 
prétend propre à faire d’excellents pâturages 
d’hiver , n’a été recommandée que par des 
perfonnes dont la capacité & les lumières en 
Agriculture font très douteufes. Mais ii l’on 
veut fe donner la peine d’examiner le tef- 
-r ein où elle croit , on s’appercevra bientôt 
que le bétail qu’on y fait paître ne touche 

E as à la pimprenellé 5 c ne mange que les 
erbesqui eroiffent autour des racines. D’ail- 
leurs, dans les hivers pluvieux 8c fur les ter- 
res fortes, la pimprenelle eft d’une trcs- 
conrte durée, & par conféquent peu propre 
au pâturage de cette fai fon , fon produit eft 
aufli trop peu confidérable pour eu recom- 
mander la culture. Il conclut par exhorter 
les cultivateurs qui peuvent être tentés de 
faire des épreuves de cette plante, h n’en 
femer d’abord que fur un coin de terre pour 
s’affurer de fes bons ou mauvais effets: 

11 eft à propos de faire connoître l’efpece 
particulière de femence dont on s’eft fèrvi 
pour les épreuves qu’on a faites avec la plus 
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grande apparence de fuçcès. Ces femences 
iont renfermées dans un fruit cnpfulairc oval 
à quatre faillies fréquemment dentelées & 

Î )lus fouvent unies. Ces quatre faillies divi- 
ènt la furface extérieure de la capfule lon- 
gitudinalement en quatre parties prefque éga- 
les, & les efpaces entre ces auglcs font iil- 
lonuées à peu- près comme le noyau d’une 
pèche. 

Si l’on ouvre la capfule , on apperçoit deux 
petites graines qui ont quelque reiTemblanco 
avec des pépins de pommes, mais plus petites; 
elles font fépnrées par une cloifon membraneuie 
à laquelle elles font attachées . fans contracter 
avec la capfule aucune adhérence. La capfule 
étant d’une forme ovale, les femences qu’elle 
contient font néceffairement applaties d’un 
côté, & convexes de l’autre. La fituation de 
ces femences dans leur envelopc fe découvre 
beaucoup mieux, en coupant une des capfules 
avec un qanif. La groffeur des capfules varie, 
fuivant qüe leurs tiges croiffent avec plus ou 
moins de vigueur. Quelques unes ne fontpas 
plus grofles qu’un grain de moutarde, d’au- 
tres parviennent à la taille d’un petit pois. 

La faifon propre de femer la nimprenelle 
eft en Juillet. Nous avons vu que M. Bald- 
win l’ayant femée dans ce mois, elle végéta 
11 heureufement, que dès le mois d’Août fui- 
vant , il en fit tranlplanter les tiges ; au lieu 
que celle qu’il fema vers le vingt -fix d’Août, 
ne leva qu’un mois nprès La quantité de 
femence qu’employa M. Baldwin eft d’en- 
viron treize livres par acre. 
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CHAPITRE XVIII. 

Des Herbes communes , & particulièrement de la 
Darne/ ou Rey-Grajf. 

S Ous la dénomination d’herbes communes, 
on comprend toutes celles dont les femen- 
ces font répandues par le vent, & qui, fans 
art &. fans culture, parviennent à leur parfait 
accroiffcment. De ce nombre font les herbes 
de nos prés naturels. De ces différentes for- 
tes d’herbes je n’en connois qu’une feule 
dont on ait fait choix de la femence pour la 
cultiver féparément : c’eft la darnel ou le 
rey-graff, qui eft une efpece de chiendent. 
L’indifférence de nos fermiers pour les 
autres herbes communes fe comprend aifé- 
ment : les herbes qui forment leurs prairies 
artificielles ont été trouvées fi fupérieures à 
toutes les efpeces d’herbes communes , qu’ils 
ont négligé ces dernieres pour s’occuper en- 
tièrement de celles dont les profits & les 
avantages n’étoient plus douteux. 

Il eft bien vraifemblable que c’eft par un 
pur hnzard qu’on a donné la préférence au 
rey-graff, pour l’introduire dans notre fyftê- 
me général d’Agriculture, fur toutes les au- 
tres herbes communes dont les Botaniftes 
comptent plus de trois cent différentes efpe- 
ces. Mais il faut auffi dire en même temps 
en faveur du Rey-graff, qu’il eft d’une 
reffource infinie pour les beftiaux j comme il 

eft 
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eft d’une végétation très- accélérée, on peut 
le faire paître dès le commencement du prin- 
temps par les moutons, k ce pâturage eft 
très lalubre ; il fait d’ailleurs un fourrage ad- 
mirable , û Ton a l’attention de le couper 
avant que les femences foient meures, & il 
n’y a aucune forte de bétail qui ne s’en ac- 
commode. 

M. Stilling Fleet, qui ne regardoit pas le 
rey-gralT comme une grande amélioration, 
dit que fa verdure elt ii riante qu’on peut 
l’employer avec fuccès pour faire de beaux 
tapis de verdure , des fiéges de gazon , &c. ; 
cependant il ne le recommaude pas pour les 
parcs; la raifon qu’il en apporte, eft qu’il a 
quelquefois mangé de la venaifon d’un parc 
où cette herbe croiffoit en abondance, & 
qu’il lui a trouvé un goût fort dcfagréable. 

La plus grande objection que j’aie jamais 
vu faire contre le rey grafl,eft qu’aprês la 
première fauchée, il n’offre plus au bétail 
un pâturage aulli agréable que daus. le prin- 
temps. 

11 eft bien certain que ni les chevaux, ni 
les vaches , ni les moutons , ne mangent les 
tiges fleuries du rey graff; mais ces beftiaux 
ne mangent pas davantage celles des autres 
herbes , lorfqu’elles font parvenues h une 
certaine hauteur. Sur les dunes, dans les com- 
munes, les parcs & les pâturages ouverts , il 
eft rare qu’on donne aux tiges le temps de 
fleurir & de fe fortifier; le bétail qu’011 y 
laiffe paître , les mange à mefure qu’elles pouf- 
lent de leurs racines, & par tout où les bef- 
Ubûic IL Q 
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tiaux pâturent, il n’arrive prefque jamais 
que les plantes meuriflént à graine. 

L’obje&ion propofée contre le rey-graff ne 
fignifie donc rien, & je ne vois pas quels fe- 
roient les profits d’un fermier qui vou droit 
fubftituer au rey-graff quelqu’autre efpece 
de celles qui croiffent dans nos prairies na- 
turelles. La culture du rey-graff eft mainte- 
nant bien connue , fès avantages font cer- 
tains , & les expériences réitérées dans toute 
l’étendue du royaume ne permettent pas 1 
d’en douter. Cette plante n’eft point dé- 
, licate fur la nature du fol. On peut la culti- / 
ver avec fuccès fur les terres fortes , argil- 
leufes & froides , où les autres graminées ne 
réuffiroient pas ; elle ne craint ni la féche- 
reffe de l’été, ni les pluies de l’automne , ni 
les gelées de l’hiver ; fa végétation eft fi 
prompte, qu’on peut la faire paître par le 
bétail dès les premiers jours du printemps ; 
pluselle eft mangée ras du fol, plus elle repouffe 
avec vigueur; fes jeunes tiges ne font ni 
moins tendres, ni moins nourriffantes que 
fes feuilles. Je n’imagine pas qu’on pût fe 
promettre ces mômes avantages de toute 
autre efpece qu’on feroit tenté de lui préfé- 
rer. Ce n’eft pas que, fi l’on eût cultivé à part 
quelqu’autre efpece , & que, d’après des 
expériences confiantes fe bien avérées, on 
ne pût douter que les profits de la nouvelle 
plante foient encore plus confidérables que 
ceux du rey-graff, on ne dût la lui préférer. . 

Dans ce royaume, les nouveautés font 
toujours accueillies : les ducs ne les reçoivent 
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pas avec moins d’avidité que les Amples vil- 
lageois ; il ne faut que leur montrer un nou- 
vel objet, & on les voit, à leurs propres 
rifques , s’empreffer à fa pour fuite. 

J’ai moi - même lu avec la plus grande at- 
tention les obfervations que M. Stiïling Fîcet 
a faites' fur les herbes qui croillent dans nos 
prés naturels, il feroit fans doute à fouhai- 
ter , pour l’utilité & l’honneur de l’Agricul- 
ture Angloile, que nos prairies futlent pur- 
gées de toutes les plantes nuiübles & les mau- 
vaifes herbes qui les difigurent, k qui dans 
de certaines faifons deviennent dangereufes 
pour le bétail; mais de toutes les herbes aux- 
quelles M. Stiïling Fleet voudroit borner nos 
prairies , je n’en connois pas une feule dont 
la culture particulière puiffe être plus avan- 
tageufb au fermier, que le rey-graff dont il 
eft déjà en poü'ellion. 

M. Stiïling Fleet obferve que cette plante 
eft d’un verd charmant , & qu’elle eft très- 
propre pour les décorations de verdure; 
qu’elle crofa^jtër tout , fur les bords des che- 
mins & dans les communes; qu’en quelques 
contrées d’Angleterre , on lui donne le nom. 
d’herbe de Suffolk; qu’il en a vu dans le 
haut Suffolk des champs entiers fans aucun 
mélange. Il ajoûte que fur les montagnes de 
Malvera, on la feme dans les lieux où l’on 
a coûtume de fe promener, pour la com- 
modité & l’agrément de ceux qui prennent 
les eaux , quoique cette herbe ne crorffe en 
aucun endroit de ces montagnes. 

Si les écrivains, qui recommandent avec 
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chaleur la culture de certaines herbes , étaient 
eux - mêmes fermiers, ils feroient perfuadés 
qu’une plante vivace qui donne un fourrage 
falubre, l'oit en verd, foit en fec, qui pros- 
péré fur prefque toutes les terres laboura- 
bles, & qui en périflant dépofe fur ces mê- 
mes terres une Surprenante fécondité , eft 
préférable à toutes les herbes annuelles de 
nos prés. Ce n’eft pas aux fermiers à défri- 
cher des communes, des landes, des marais, 
des dunes, pour les faire changer de nature 
& les forcer à de nouvelles productions; c’efl 
aux perfonnes riches que ces fortes d’elTais 
doivent être réfervés , & qu’il appartient de 
prétendre à la gloire d’enrichir 1* Agriculture 
par d’heureufes découvertes. Mais les fer- 
miers doivent méprilèr les fuggeftions de ces 
écrivains qui ne font Agriculteurs qu’en fpé- 
culation , & ne point fe départir de la cul- 
ture d’une plante dont ils connoiflent par 
expérience tous les avantages , pour faire 
des tentatives hazardeufes fur d’autres ef- 
peces , dont le fuccès ne peut être révoqué 
en doute qu’après un graDd nombre d’eflais. 

M. Stilling Fleet fait l’énumération des 
différentes, herbes dont la culture a été parti- 
culierementrgco mmandée par la Sociét é des 
Arts, qui a propofë divers prbrpour en éten- 
dre les effais. Pour moi , je l’avoue franche- 
ment, je ne vois point du tout l’utilité de 
cultiver à part aucune de ces herbes , qui 
ne peuvent nullement balancer les avanta- 
ges du rey-graff. 

Non que je prétende defapprouver lesten- 
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tatives qu’on peut faire pour découvrir de 
nouvelles fourccs de richefie en Agriculture ; 
rien ne ièroit afiurément d’un plus grand prix 
que la découverte d’une plante annuelle ou 
vivace -, qui par fa prompte & vigoureufe 
végétation feroit propre à nous fournir d’ex- 
ccUents pâturages d’hiver ; 8c il y auroit de 
la folie à s’oppofer à la propagation d’une 
herbe fi précieufe. Mais nous trouvant en 
pofTefiion du rey-graff, du trefle blanc 8c rou- 
ge, du fainfoin, de la luzerne 8c des vefces, 
nous ne femmes pas , je penfe , dans le cas 
de regretter la queue de renard , le pas d’âne , 
l’y vraie , la folle avoine , le chiendent , 8c plu- 
fieurs fortes d’herbes fur Iefquelles des fpé- 
culateurs s’extafient. 

Je conviens que l’herbe dont j’ai eu l’oc- 
cafion de parler , 8c que M. Stilling Flect nous 
a fait connoître d’après le récit que lui en a 
fait M. Dean de Rufeombe , mérite quel- 
que attention. Cette herbe qui croît fur un 
terrein de quatre acres , prefque noyé , four- 
nit à la fubfîftance de cinq chevaux occupés 
à des travaux pénibles , 8c les nourrit fans au- 
tre fourrage depuis Avril jufqu’après la moif- 
fon. La propagation d’une plante dont les 
profits fent fi évidents, mériteroit fans doute 
de fixer l’attention des cultivateurs. Cepen- 
dant il eft peu de terreins dans l’étendue du 
royaume dans une pareille fituation. 

Mais une efpéce particulière d’herbe, qui, 
li elle exifte réellement , mériteroit que la 
Société des Arts s’en occupât , 8c qu’elle en 
encourageât la culture par des prix , feroit 
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celle qui croît fur les fondrières du comté de 
Wilt , & dont un feul acre , à ce que nous 
affure M. Stilling Fleet , rapporte annuelle- 
ment 10 & 12 livres fterlin. Il feroit facile à 
la Société des Arts de vérifier un fait de cette 
importauce ; la propagation d’une pareille 
herbe feroit en Agriculture une heureufe ré- 
volution. 

Je crois devoir prévenir que j’écris d’après 
ma propre conviétion , fans aucun delfein de 
décrier ou de dater perfonne ; & je cbntinue- 
rai d’expofer librement ma maniéré de penfer , 
fans aucun égard à la réputation des auteurs 
agricoles qui ont traité les mêmes fujets. 

"je fuis trôs-perfuadé que M. Stilling Fleet 
étoit réellement guidé par le defir d’avancer ^ 
les progrès de l’Agriculture, & qu’il lui pa- 
roiffoit qu’une de fes branches , peut-être la 
plus confidérable , celle des herbages , étoit 
la plus négligée. On doit lui rendre cette ju- 
ftice , qu’il fe donna toutes les peines poffi- 
bles , pour découvrir les différentes efpcces 
d’herbes dont la culture particulière méritoit 
le plus l’attention du cultivateur. Cependant 
il eft remarquable qu’ayant un grand nom- 
bre d’amis , il ne fait mention que d’un feul ; 
c’efl de M. Aldworth de Stanlake , qui , à fa 
priere , dit-il , voulut bien biffer meurir à 
graine une petite portion d’une très - riche 
prairie , & qu’on recueillit près d’un boilieau 
de femences de quelques efpeces de chien- 
dent ; mais il ne nous inftruit pas de l’ufage 
qu’on en fit, ni des avantages qu’on avoitlieu 
d’efpérer de leur propagation. 
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Lerey-graff, qui fait le principal fujet de 
ce Chapitre , fe multiplie aifément de fe- 
mence ; mais il ne faut pas croire qu’il réufiîfè 
merveilleufement fur les fols qui ne lui font 
pas naturels, fi on ne leur donne pas des foins**, 
& des engrais convenables. O11 peut regarder 
comme inconteftable en Agriculture , qu’au- 
cune plante transférée de fon fol naturel fur 
un autre où elle ne croît point naturellement , 
ne profpérera jamais long temps, fi elle n’eft 
fecourue des engrais # propres à ranimer fa vé- 
gétation. Poùrquoile rey graff devroit il faire 
une exception à cette régie générale? 

Lors donc qu’on fe propofe de mettre une 
terre en rey graif, il convient de la difpofer 
à cette nouvelle produétion par les engrais 
& les labours. Pour cet effet, il elt indubitable 
que le premier & le meilleur des engrais ell 
le parc; à fon défaut, les cendres de tourbe 
ou de charbon , la fuie , les mares & tous les 
engrais légers qui font exempts de feraences 
de mauvaifes herbes. 

Mais la préparation la plus riche & la plus 
avantageufè, c’eft, après une jachere d’été, ’ 
d’y femer de grolfes raves , auxquelles on 
donnera en automne des labours à la houe , 
& que dans le printemps on fera manger par 
les moutons. Si le terrein eft bien divifé par 
la charrue, & que les femences foient loigneu- 
fement enterrées avec laherfe, on aura bientôt 
un très - bon pâturage , pourvu qu’on prenne 
quelques foins de détruire les anauvaifos her- 
bes. Ce pâturage fera encore confidérablement 
amélioré par un mélange de trefle blanc. 

Q 4 
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Si l’intention du fermier eft que fa prairie 
de rey graff & de trefle blanc lui fournifle 
long temps une belle herbe, il doit s’abftenir 
de répandre avec les premières fcmences au- 
cune efpece de grain , parce qu’il ne pourroit 
plus fe fervir du rouleau , dont le fréquent 
uiàge eft très -propre à accélérer la végéta- 
tion des herbes, principalement fur les terres 
qui ont allez de conliftence & de fermeté 
pour ne pas craindre que les chevaux y fal- 
fent des trous avec leurs pieds. On doit paffer 
le rouleau dès que la lurface de la terre com- 
mence à verdir, parce qu’alors la preflion du 
rouleau fur les tendres pointes des herbes , 
ne peut leurcaulèr aucun préjudice, & quand 
la terre eft un peu defléchée , on faiflral’oc- 
caüon d’une petite pluie pour répéter cette 
opération. J1 feroit diflicilc'cte dire combien 
ce roulage favorife & accéléré raccroiffement 
des jeunes herbes. Mais ce qu’il faut atten- 
tivement obferver , cil de fufpendre l’ufage 
du rouleau fi-tôt qu’on s’apperçoit qu’il com- 
mence à endommager les feuilles vertes, & 
d’attendre pour s’en fervir un moment plus 
favorable , & où cet inconvénient n’ait pas 
lieu. 

On a coûtume de répandre par acre de 
deux à quatre boifieaux de femence de rey- 
graff, & de quatre à huit livres de graine de 
trefle blanc j mais à fon défaut on pourroit 
femer une ou deux livres de graine de trefle 
rouge. Cette derniere efpece n’eft pas fort pro- 
pre à être mêlée avec le rey graff, malgré ce 
que prétendent quelques auteurs, qui nous 
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nfïurent qu’ils fympathifènt merveilîeufement 
enfemble & profperent pendant pl ufieurs an- 
nées; mais en Agriculture, les affertions ne 
prouvent rien. 

Il eft certain que le trefle aura une bril- 
lante réuflite dans la fécondé année , & que 
les fuccès feront encore palTables dauslatroï- 
fieme ; mais il dépérit enfuite vifiblement, & 
finit par s’éteindre ; au lieu que le trefle blanc, 
s’il fe plaît dans le pofte qu’il occupe, croit 
chaque année avec plus de vigueur, & fi on 
lui lailTe le temps d’acquérir des forces , il ruine 
tontes les plantes qui l’environnent, bientôt 
il les étouffe & prend feul enfin poffeflion du 
terrein. „ 

11 11 ’y arien de particulier dans la maniéré 
dont on doit faucher & faner le rey-graff. Il 
eft à propos de le couper , comme toutes les 
plantes deftinées à la nourriture du bétail, 
avant qu’il n’épuifè fes fucs abondants par 
la maturité de fes femences. Et fi l’on veut 
qu’il conferve toujours un air de jeuneffe, il 
ne faut pas lui permettre de meurir à graine, 
avant l’année qui doit précéder le défrichis. 

Le rey-graff eft, fuivant l’opinion de M. 
Miller, une herbe grofiiere, & il confeilîe de 
le faucher auffi • tôt que les tendres feuilles 
qui pouffent de fes racines, font mangées, 
parce qu’aucune efpece de bétail n’en mau- 
gera avant d’en avoir fait du foin. On fent 
bien que M. Miller fuppofe qu’on y a mis 
les beftiaux dans le printemps; & en cela il 
a rai l'on , fur tout fi l’on a attendu , à les y con- 
duire, que les tiges fleuries euffent déjà at- 
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teint un certain degré de hauteur. Mais M* 
Miller ne paroît pas avoir avoir fuffifamment 
confidéré la nature des herbes , en en recom- 
_ mandant quelque^ unes de préférence au rey- 
graff; car fi les herbes qu’il juge plus fines, 
parce qu’elles font dans leur état primitif , 
étoient cultivées quelque temps, leurs tiges 
deviendroient plus groffes & plus dures que 
celles du rey-graff. 

Mais l’ennemi le plus dangereux pour tou- 
tes les herbes cultivées , eft la fourmi. On ne 
fçauroit voir fans furprife les incroyables pro- 
grès que ces petits infeétes font durant un 
été dans une prairie artificielle ou naturelle. 
La meilleure façon de les détruire , eft de ver- 
fer dans une fourmilliere , qu’on ouvre à ce 
fujet avant qu’elle fbit devenue confidérable, 
trois pintes d’urine dans laquelle on afaitin- 
fufèr des feuilles de tabac. Si l’on continue 
de les vexer ainfi pendant quelques jours , 
lorfqu’elles commencent à fe raffembler , elles 
prendront bientôt congé delà prairie ,& n’im- 
portuneront plus du refte de la faifôn. 

Après avoir fait fuffifamment connoître au 
fermier les différentes herbes annuelles & vi- 
vaces de nos prés naturels & artificiels , & 
lui avoir donné les méthodes de cultiver ces 
plantes, qu’on peut regarder comme le four- 
rage verd d’été des bcftiaux , il me refte à 
l’iùftrqire de quelques tentatives qu’on a 
faites depuis quelques années fur la culture 
de certaines racines propres à nourrir le bé- 
tail dans la faifon de l’hiver , k à fuppléer 
au défaut des herbes vertes. 
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CHAPITRE XIX. 

Du Chou-rave . 

! ' 

*TT E chou-rave eft ainfi appellé, parce que 
JI_jla tige , qui d’abord s’élève de la grof- 
feur ordinaire de celles des autres choux , ar- 
rivée à une certaine hauteur, s’élargit fubi- 
temcnt, & forme une pomme de la taille d’une 
grolTe rave, d’une figure à peu- près pareille, 
mais généralement plus obîongue. 

Ce chou diffère de toutes les autres efpe- 
ces par la forme particulière de fa tige , ou 
îü production de fa pomme femblable à une 
grofle rave , & par fes racines qui font vi- 
vaces. Du fommet de la pomme s’élèvent 
nombre de feuilles d’un rouge verdâtre, ou 
quelquefois d’une couleur purpurine tirant 
fur le verd ; ce qui répond aux feuilles ra- 
dicales dans les autres plantes. Les feuilles de 
cette efpece particulière de chou , ne font 
pas toujours fi ferrées , ni ne forment pas 
une mafle fphérique ou obîongue fi compacte 
que dans les efpcces ordinaires j mais quel- 
quefois elles en con fervent la forme , fouvent 
elles s’élèvent verticalement , & d’au très fois 
elles s’étendent d’une maniéré horizontale. 

D’entre ces feuilles , ou du fommet de la 
principale tige , partent plufieurs autres tiges , 
dont celles qui font les plus éloignées du cen- 
tre fè fubdivifent & pouffent des tiges hori- 
zontales qui fupportcnt des fleurs ; mais celles 
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quijont dans le centre s’élèvent perpendicu- 
lairement fans fe ramifier. Ces tiges font gar- 
nies de feuilles alternes & de même couleur 
que les autres. Les fleurs jaunes font à qua- 
tre pétales difpofëes en croix ; le calice poufle 
un piftil, qui, lorfque la fleur efi: paffée , 
devient un fruit ou une filique grele , 
longue , cylindrique, & compofêe de deux 
paneaux pliés en gouttière , appliqués fur les 
bords d’une cloifon qui divife la filique dans 
là longueur en deux loges remplies de quel- 
ques lbmences prefque rondes de la groffeur 
d’un grain de moutarde, & dont la couleur 
efi: d’un brun clair. On ne fçait pa3 fi cetce 
cfpece de chou eft indigène en Grande-Bre- 
tagne ; ce qui pourroit le faire croire , c’eft 
qu’il y a près de Douvres quelques endroits 
où cette plante croît fans culture. 

Les feuilles de ce chou deviennent déli- 
cicufes , après avoir fupporté les fortes gelées ; 
& ce qui efi: très avantageux, c’cft qu’on peut 
les avoir dans un temps où toutes les autres 
manquent. 

M. Gérard nous apprend que de fon temps 
on connoiffoit deux efpeces de chou-rave. 
L’une qu’il nomme Cdulorapum rotondum , ou 
chou - rave fphérique ; & l’autre Caulorapum 
longum , ou chou rave oblong. Ces deux efpe- 
ces ne différoient que par la forme de la 
pomme, comme on le voit par les dénomi- 
nations. 

Du temps de Gérard , cette 'plante étoit 
rare en Angleterre; il nous dit qu’il en fit 
venir de la ièmenec d’Efpagne. Il falloit bien 


Digitized by Google 



A G R O N 0 M I Q .U E. 253 

qu’elle fût peu connue , puftqu’il penfe 
qu’on doit femer la graine comme celle de 
concombre & de melon. Il ajoute que le 
chou rave étoit alors un plat très délicat. 

Tournefort, Si la plûpart des auteurs font 
mention de cette plante fous les divers noms 
de Br'ajfpca congylodes , Brajfica caulerarum gérais* 
BraJJîca caulefcente orbiculari , carnofb foliis feffili- 
bus , Brajfica radici napiformi; mais ils le font 
contentés d’en donner la définition & la défi- 
eription, fans rien dire de fa culture. 

M. fiaker eft le premier qui a fait de la 
culture de cette plante un article de notre 
Agriculture. Ce ne fut que d’après lès eflais 
que la Société de Londres propofa un prix 
pour la culture du chou - rave. 

La méthode de cultiver le chou-rave eft la 
même que celle des autres choux. On peut l’é- 
lever de femence ou de plants: dans le premier 
cas , il faut en femer la graine en automne: dans 
le fécond, la plantation le fera dans le prin- 
temps ; ou , fi on l’aime mieux , on différera de 
les’ femer jufques dans le printemps, & on les 
tranfplanteraen juin. Si l’on fe propofede fe- 
mer la graine dans le printemps , ce doit être 
dès les premiers jours de Mars ; dès que les 
jeunes plants font allez forts , on les enleve 
pour les afleoir fur une couche, & en Juin 
on les plante dans le champ où ils doivent 
croître , obfervant de les mettre à des dis- 
tances convenables. Cette plantation doit le 
faire dès le commencement de Juin , pour 
donner le temps aux jeunes choux de fe for- 
tifier avant l’hiver, & de profiter des pluies j 


Digitized by Google 



254 * Voyage 

<■" - 

la féchereffe après la traüfplantation eft tout 
ce qu’ils craignent, à l’exception des che- 
nilles & quelques autres infeétes qui les dé- 
vorent ; d’ailleurs , ils réfiftent à toutes les 
inclémences du temps, & peuvent, lorfqu’ils 
ont une fois pris racines, défier toutes les 
viciflitudes de l’hiver. 

On peut inférer , d’après ces détails , fon- 
dés fur des autorités indubitables, que le 
chou rave, confidêré comme un article d’a- 
griculture , eft une grande amélioration ; il 
eft d’une culture aifée , & moins fujet aux 
accidents qu’aucune autre production ; fon 
produit, dans les années favorables, fe monte 
à 35 & 36 tonnes par acre, c’eft - à-dire, 

64 & 66 mille livres pefant; il fait une nour- 
riture moins aqueufe & moins froide que la 
turnip ou les autres choux , & leur eft par 
coufêquent préférable ; on eft alluré de l’a- 
voir verd dans les faifons les plus rigoureu- 
fes où l’on 11’a abfolument que des fourra- 
ges fecs; 011 peut en cueillir les feuilles au 
fur & à mefure qu’on en a befoin , tous les 
befiiaux s’en accommodent très bien, & il 
les engraiffe de la maniéré la plus profitable. 
x Tous ces avantages font il confidérables , que 
les fermiers doivent le regarder comme un 
objet de culture très interelfant. 

A cette haute recommandation du chou- ' 
rave, que j’ai extraite du MufiRufi. j’ajoûterai 
que j’en ai cultivé quelques plants dans mon 
jardin , & que j’ai trouvé qu’ils répondoient 
parfaitement à l’éloge qu’on en a fait. Ce 
chou-rave feroit d’une grande reffource pour 
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les fermiers qui fout un certain nombre d’é- 
léves; cependant je ne puis m’empêcher de 
croire, d’après M. Reynold, que le chou- 
navet he lui foit de beaucoup préférable. 



chapitre xx. 

Du Chou-Navet. 

C Ette plante n’eft connue en Angleterre 
que depuis trois ou quatre ans ; elle y 
a été introduite par M. Reynold , d’Adisham , 
dans le comté de Kent. 11 la découvrit acci- 
dentellement, en faifant des recherches, dans 
la vue d’obtenir le prix propofé par la Société 
des Arts pour la culture du chou-rave. 

Je crois ne pouvoir mieux faire connoître 
cette nouvelle plante, dont j’ignore entière- 
ment la culture , qu’en mettant fous les yeux 
du leéteur la lettre que ce cultivateur mdu- 
ftrieux adreffa à la Société des Arts pour lui 
rendre compte de la découverte & de la mé- 
thode de cultiver ce nouveau chou. 

Mai 3, 1760. 

Messieurs, 

Je vais tâcher de répondre à ce que vous 
exigez de moi, en vous expofant, d’une' ma- 
niéré claire & fuccinte, la méthode que j’ai 
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fuivic pour cultiver la nouvelle plante à 
laquelle on a donné le nom de chou - navet. 

Lorl'que j’appris que votre illuftre Société 
avoit propôfé un prix pour la culture du 
chou-rave, je ne doutai pas que vos vues, 
dans la propagation de cette plante , ne fuflent 
conformes à futilité publique. Mon zélé pour 
tout ce qui peut tendre au bien général , m’en- 
gagea à faire cet effai. Mais je 11e lis d’abord que 
d’infruétueufes recherches pour me procurer 
les ièmences du chou • rave en Angleterre. 

Je m’adretfai à un cultivateur hollandois, 
qui m’en envoya une livre, en m’afïurant 
que c’étoit tout ce qu’il en polTédoit; il njoû- 
toit qu’elle lui venoit de Ruflie, & que ie 
ne devois pas douter que les plants ne réfif- 
talTent aux froids les plus rigoureux, quelque 
long que fût l’hiver. Une affurance fi poli- 
tivè 11e me permit pas d’en différer l’elTai. 

J’avois déjà fait préparer par trois labours 
nne pièce de terre de leize perches quarrées. 
A vaut d’y femer ma graine, je lui fis donner 
une quatrième façon. 

La femeuce fut mife en terre le 15 Avril 
1767 ;& vers la fin de Juin, les jeunes plantes 
étoient déjà prêtes pour la tranfplantation. 

Le champ deftiué à cette plantation étoit 
de cinq acres, dont deux avoient été -en 
jachere l’année précédente , deux autres 
avoient produit de l’avoine, & le cinquième 
avoit été enfemencé en feiglc. Pour m’aiïu- 
rer dans cette occafion de l'effet que pro- 
duiroit le fumier, j’en fis parquer par les 
moutons une certaine partie , n’établiiïaut le 

parc 
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Î iarc que fur une bande prife dans toute 
'étendue du champ, tandis que tout le relie, 
des deux côtés , ne reçut aucune efpece d’en- 
grais. Ce champ renfermoit différents fols ; 
l’argilleux , le graveleux ou pierreux , le mar- 
neux, & une petite portion étoit une craie 
friable. J’eus foin que le parc traversât toutes 
ces cfpêces de fols , pour en k voir les réfultats. 
Sçachant qu’en général les choux demandent 
un lit de terre profond pour y prendre raci- 
nes , je fis labourer trois acres à différentes 
profondeurs, à 10, à 12, & à 13 pouces; 
ce qui fut encore exécuté dans toute l’éten- 
due du champ > la charruq traverfant les diffé- 
rents fols à une égale profondeur dans un 
même fillon. Les deux autres acres furent la- 
bourés à l’ordinaire. 

Ce premier labour fut fait vers la mi-Dé- 
cembre 1766. Le fécond, qui croifa le pre- 
mier, fe fit le 2 Janvier 1767 , & le troifieme 
s’exécuta de la même maniéré fur la fin de 
Mars. Le labour à demeure ne fut donné que 
fur la'fin de Mai. Ces quatre labours s’étoient 
faits par un très -beau temps, & la terre de- 
meura dans cet état jufqu’au temps de la 
plantation. Deux ou trois jours avant de 
commencer cette dernière opération , je fis 
ufage de la herfe & du rouleau pour brifet 
les mottes, remuer & unir la furface dé la 
terre. 

Ces préparations faites , je commençai la 
plantation comme je l’ai dit, vers la fin de 
Juin. Les rangées occupoient toute la largeur 
‘du champ ; les unes laiffoient entt’elles un 
Tome IL R 
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intervalle de deux pieds; d’autresdeux pieds 
deux pouces, & d’autres deux pieds quatre 
pouces. Dans les premières rangées, les plants 
furent mis à deux pieds l’un de l’autre; à 
vingt -deux pouces dans les fécondés ; dans 
les troifiemes, à vingt pouces; & dans quel- 
ques-unes, à dix -huit pouces feulement. 

Quatre acres furent plantés de cette ma- 
niéré. Je fis mettre dans le cinquième quel- 
ques rangées d’autres choux, deux efpeces 
de brocolis, le chou de Savoie, celui de Sibé- 
rie; & le refte fut femé à la volée, de graine 
de choux ordinaires. 

L’été fut humide, & la fréquence des 
pluies fit merveilleufement profpérer toute la 
plantation; mais je découvris bientôt qu’elle 
n’étoit compofée que d’un très-petit nombre 
de choux-raves ordinaires, & que tous les 
autres étoient d’une efpece qui m’étoit abfb- 
lument inconnue. Cependant le port, l’air, 
la vigueur, tout en eux annonçoit la fupé- 
riorité de leur efpece fur celle des autres, & 
je me fis un plailir d’en foigner la cultûre. 

Les choux communs , les brocolis , les 
choux de Savoie & de Sibérie , & le peu de 
choux-raves qui s’y trou voient, furent trai- 
tés avec les mêmes foins que ceux de l’efpece 
inconnue; mais ces derniers, avec les boreco- 
les ou les choux de Savoie & de Sibérie furent 
les feuls qui foûtinrent l’aéfcion des gelées ; 
tous les autres y périrent. 

Dans la plantation , au lieu de nous fervir 
d’un plantoir , nous fîmes ufage d’une efpece 
de houe , avec laquelle le planteur pénétre 
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dans la terre à une plus grande profondeur, 
& parvient plus aifément à placer les plants 
derrière fa houe , en la pouffant en avant. Le 
planteur foule enfuite avec fes pieds la terre; 
ce qui forme un petit creux propre à recevoir 
la pluie, & à la conférver autour des racines. 
Deux planteurs étoient occupés fur une mô- 
me ligne, où la diftance qu’il falloit garder 
entre les plants étoit marquée. A chaque 
bout on avoit dépofé le nombre des plants 
que la ligne devoit contenir. Les planteurs 
s’en chargeoicnt & les laiffoient à chaque 
marque, en s’avançant jufqu’au milieu de la 
ligne; alors retournant fur leurs pas, ils les 
plantoient à mefure , arrivoient en môme 
temps au bout de la même ligne, & paffoient 
enfuite à une autre. A chaque marque, ils 
écartoient avec leur houe les pierres , les 
mottes, les morceaux de craie, de maniéré 
que rien ne fe mêloit avec la terre fraîche 
qu’ils remuoient pour mettre les plants. 

La plantation ayant été exécutée avec 
ces précautions particulières , les plants furent 
fardés dans les rangées, ce qui favorifa ex- 
trêmement leur végétation. A trois reprifes 
differentes on fit uiage du cultivateur , pour 
arrêter les progrès des mauvaifes herbes dans 
les plates-bancies. Le cultivateur, en net- 
toyant les plates bandes, conferva les jeunes 
plants , & les protégea contre les gelées , les 
corneilles & les autres ©ifeaux. Avec cette 
• charrue legere , qui eft aifément ferviê par 
un feul cheval, un homme laboure quatre 
acres en un jour. Les farclages ou les labours 
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avec la houe à la main, furent répétés con- 
formément au befoin de dégager les jeunes 
choux des mauvaifes herbes. 

J’obfervai alors que les plants qui croif- 
foientfur le fol argilleux n’étoient pas li hauts, 
fi vigoureux, fi forts que quelques uns des 
autres, & qu’ils étoient les plus 'chétifs de 
tout le champ ; les autres ne différoient guère 
entr’eux; les plus beaux étoient ckux qui 
occupoient la portion de terre marneufe mê- 
lée d’un peu de gravier. , 

Le 1 5 de Février, les choux que je recueil- 
lis fur une feule perche quarrêe où le terrein 
avoit été labouré profondément, pefoient 
254 livres; une autre perche, le 26 Mars, 
fut du poids de 393 livres ;& une troiüeme, 
le 27 Avril, fe trouva pefer 476 livres. Le 
nombre de choux fur chaque perche étoit 
de 6tf. La feule erreur qui fut commife dans 
l’œconomie de ces choux fut de les avoir 
confommés trop tôt; car fi ceux qu’011 ré- 
colta en Février fuflent refilés fur pied juf- 
qu’en Avril , ils auroient rendu prefque le 
double. 

M. Reynold fit un autre efiai fur la cul- 
ture de ces choux. Il choifit un acre d’un 
terrein pauvre ; il fit répandre deux charre- 
tées de fumier fur une petite portion de ce 
champ, avant d’y mettre la charrue, & l’on 
en mit quatre charretées fur une autre par- 
tie , après l’avoir labourée. Les labours furent 
exécutés , comme la première fois , à douze 
pouces de profondeur, & les plants, dans 
les rangées, furent mis à 18 pouces l’un de 
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l’autre. Les plants pouffèrent tous avec la 
même vigueur ; les parties fumées devant 
ou après'le labour ne différoient en rien de 
celles qui n’avoient pas reçu de fumier , & 
cet acre ne fe trouva pas inférieur au plus 
beau des cinq acres de la première culture. 
C’étoit une grande preuve que le chou-rave 
enraciné n’a befoin ni d’engrais ni d’un fol 
riche, & qu’il fuffit, pour le faire profpérer, 
de donner à la terre un profond labour. 

On peut cueillir les feuilles de ces choux 
à plufieurs reprifes, fans leur préjudicier. Ces 
feuilles font une excellente nourriture pour 
les bêtes à cornes , & elles ne donnent à leur 
lait aucun mauvais goût. Il feroit dangereux 
de conduire les moutons dans le champ , parce 
qu’ils attaquent les racines; & cette nourri- 
ture peut leur donner le tac : mais il n’y a 
pas le même rifque pour les agneâux; on les 
y laiffe en toute sûreté ; ils ne mangent que 
les feuilles , qui les nourriffent à merveille. 
Cette épreuve fut faite fur un demi-acre : on 
y mit les agneaux après le fevrage ; les agneaux 
s’engraifferent , & les choux pouffèrent de 
nouvelles feuilles. 

M. Reynold, que fes lumières & Ton en- 
tier dévouement au bien public rendent un 
des plus dignes membres de la Société des 
Arts , a fait plufieurs remarques importantes 
fur la culture de ces choux , qui méritent, la 
plus grande attention. 

Cette plante , d’après fes obfervations , n’eft 
point délicate fur le choix du terrein ; elle 
profpere ûnon mieux , du moins autant fur 
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une terre pauvre & féche que fur une riche 
& humide. Elle Te paffe de fumier & de tout 
autre engrais ; rien ne lui eft plus eflentiel 
qu’un profond labour. Dans les endroits où 
l’on avoit labouré à l’ordinaire, le produit 
fut moindre d’un tiers que dans ceux où l’on 
avoit fait piquer la charrue à io, 12 & 13 
pouces de profondeur, St il augmenta en 
proportion des labours plus ou moins pro- 
fonds. 

Le parc ne parut contribuer en rien au 
progrès de la végétation de ce chou , & le 
fumier ne lui donna pas plus de fupériorité. 
Les choux les plus pefants fe trouvèrent 
dans les rangées de deux pieds d’intervalle , 
à dix -huit pouces l’un de l’autre. Dans cet 
intervalle on peut introduire le cultivateur , 
& leurs fuccès dépendent, en grande partie, 
des labours de cette excellente charrue. 

Les plants qu’on avoit fait paître par les 
agneaux ne furent ni fi hauts ni fi confidé- 
rables que ceux qu’on avoit laiffé croître 
dans leur état naturel. M. Reynold porte à 
15 shillings par acre le fourrage d’hiver que 
ces choux fourniffent; & il ajoûte que, con- 
tinuant de croître durant l’hiver & tout l’été 
fuivaut, il eft d’une bonne œcono'mie de 
ne les confommer qu’avec difcrétion. 

M. Reynold , après avoir expofê à la So- 
ciété des Arts les détails de la découverte 
& de la culture de cette nouvelle efpece de 
fourrage d’hiver , n’oublie aucune des pré- * 
cautions qui peuvent préferver la plantation 
& la conduire à fon plus haut degré d’accroif- 


Digitized by Google 



Â.GR # ONOMIQUE. 263 

fèment. Pour prévenir les ravages des infe- 
étes , qui , comme il l’a déjà obfervé, dévo- 
rent les jeunes choux lorfqu’ils commencent 
à percer la furface de la terre , il confeille 
de mêler avec la femence une certaine quan- 
tité de graine de raves ; cette plante , qui eft: 
d’une végétation prompte , occupera les in- 
fectes , & donnera aux choux le temps de 
croître 8c d’être bientôt hors de danger. Si , 
malgré cette précaution , les mouches atta- 
quoient les choux , un moyen fûr de les pré- 
ferver feroit d’y paffer le rouleau à l’heure 
où les feuilles font encore couvertes de 
la rofée. Le rouleau les difperfe , les écrafe 
& les détruit radicalement. Il nous apprend 
qu’en 173g il fauva fes turnips d’une nuée 
d’infeCtes qui dévorèrent toutes celles de fa 
contrée , par l’ufage feul du rouleau pendant 
la nuit 

M. Doflie , dans fes mémoires d’ Agricul- 
ture , donne une defcription particulière de 
cette plante , indique les différents fols qui lui 
font propres , expofe tous les avantages, & 
conclut qu’elle eft pour l’Agriculture une 
acquifition ineftimable. Sa réfiftance aux froids 
les plus rigoureux , ainfi qu’aux grandes hu- 
midités qui détruifent les grofîes raves ; fa 
longue durée, fa propriété de croître fur les 
terreins les plus pauvres , fans fumier , fans 
engrais ; l'abondance de fon produit , qui 9 
fuivant M. Reynold , eft de 64 & de 66 mille 
livres pelant par acre ; la falubrité de fon 
fourrage , &c. rendent alîurément cette plante 
fupérieure à toutes celles qu’on cultive pour 
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✓ procurer aux beftiaux des fourrages d’hiver 
&; de printemps. 

Une découverte fi utile mérite h M. Rey- 
nold la reconnoitïance du public , & particu- 
liérement des cultivateurs. Je dois m’applau- 
dir , dit-il, des grands avantages qui doivent 
réfulter de la culture de cette plante pour 
l’Agriculture , & je fuis infiniment flaté qu’une 
circonftance aulii heureufequ’inëfpérée m’ait 
procuré l’honneur de l’avoir introduite dans 
ma patrie. 

j-— ^ 

CHAPITRE XXL 

Des Choux Cabus. 

D Ans les contrées fepteutrionales de l’An- 
.gleterre , les fermiers ont introduit dans 
leurs champs la culture des choux cabus ou 
des choux communs , de préférence aux 
deux efpeces qui ont fait la matière des cha- 
pitres précédents. Ils cultivent avec un avan- 
tage confidérable la grande efpece de choux 
d’Ecofle. Les détails circonftanciés que j’en 
lus dans le Voyage Agronomique de M. 
Young ne me permirent pas de douter de 
l’utilité de cette culture. Je me déterminai à 
en faire l’effai. 

Dans cette vue , je fis richement fumer , 
labourer & nettoyer de toutes les mauvnifès 
herbes un terrein que j’avois réfervé pour 
fai r e queloues expériences. J’éqivis en même 
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temps dans le nord de l’Ecoffe, par un capi- 
taine de vaitTcau , pour avoir une certaine 
quantité de vraie femence de choux d’hiver; 
& avant le retour du vaiffeau , je fis prépa- 
rer une petite portion de terre de dix perches 
quavrées , pour y fèmer la graine. 

fe reçus la graine en Mars, & je la femai 
dans le même mois. La levée réuffit merveil- 
leufement. Le nombre des plants fe trouvant 
trop grand pour le terreiu qui leur étoit ré- 
fervé, je fis préparer par des labours & une 
jachere d’été un acre & demi d’un champ 
voifin , pour éprouver , lorfque le premier 
champ feroit planté , quel feroit le fuccès des 
plants furnuméraires. 

Le terrein d’un acre & demi reçut trois 
labours, mais Ton fol varioit : il y en avoit 
une partie très ingrate, une partie graveleu- 
fe, & le refi-e étoit d’un fol affez bon, noirâ- 
tre , marneux , fablonné , & d’un lit d’environ 
huit pouces d’épaiffeur. Ce champ avoit été 
cnfcmencé l’année précédente , partie en 
javoine & partie en gtofles raves. 

Le premier champ fut d’abord planté; les 
pluies qui furvinrent bientôt après favorife- 
rent les jeunes plants, & le nombre de ceux 
qui manquèrent fut peu confidérablc. En peu 
de temps ils prirent racine, crûrent avec vi- 
gueur, & donnèrent les plus belles efpéran- 
ces. Cette plantation fe fit vers la mi-juin; 
& dès le commencement de Juillet les plants 
fautifs furent remplacés. 

Encouragé par un fi brillant fuccès, je fis 
planter l’acre & demi, aufii tôt que la terre. 
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que les pluies avoient pénétrée , fut un peu 
reffuyée. J’obfervai que mon jardinier , qui 
aidoit à cette plantation , en faifoit autant que 
deux laboureurs, à qui ce genre de travail 
étoit nouveau. Cette derniere plantation ne 
fut achevée que le 8 de Juillet. 

Pendant tout cet été , les intervalles de 
fécherefle, furent très -courts. Les derniers 
plants , n'ayant pas tardé à être arrofés des 
eaux des pluies , fe montrèrent auffi vigou- 
reux que les premiers , & promirent une abon- 
dante récolte. 

J’avois ordonné qu’on les mit à quatre 
pieds les uns des autres, en tout fens, pour 
faire avec plus de facilité les labours au cul- 
tivateur ; mais la fréquence des pluies m'en- 
gagea à préférer les labours avec la houe à la 
main ; & d’ailleurs les choux & les mauvaifes 
herbes paroiffoient difputer à l’envi l’entiere 
poffeffion du terrain , de maniéré que lorfque 
quelques jours de beau temps permettoient 
Pufage du cultivateur , les choux étcndoient 
tellement leurs tiges , qu’on ne pouvoit plus, 
fans les rompre , y introduire la charrue. 

Les labours h la houe étoient par confé- 
quent le feul moyen qui me reftoit de con- 
tinuer la culture des jeunes choux ; mais ce 
travail étoit pénible & ennuyeux. Les pluies 
qui étoient fréquentes , favor’ifoient tellement 
la croiflance des mauvaifes herbes , qu’elles re- 
prenoient& pouffoient prefqu’auffi tôt qu'on 
les avoit déplacées. Fn pareilles occafions, la 
perfèvérance furmonte bien des obftacles. Les 
mauvaifes herbes furent enfin fubjuguées,& 
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les choux du premier champ devinrent de la 
plus grande beauté. Leur vigueur & la rapi- 
dité de leurs progrès commandoient l’admi- 
ration ; mais les Vaches qui paiffoient dans 
un verger voifin , fe firent jour à travers la 
haie , & tombant dans une nuit lür ces fuper- 
bes choux, ils en mangèrent les cœurs , & les 
mirent dans un defordre épouvantable. 

Je ne fus pas plus fortuné dans la petite 
pièce d’un acre & demi ; cependant il m’en 
reftoit encore d’intaéts plus que je pouvois 
en avoir befoin pour fournir du fourrage 
d’hiver à mes belliaux. ]*en eus quelques 
mille qui échaperent à tous les dangers , èc 
dont la plus glande partie pefoient 16, 18 
& 20 livres. Ils fe conferverent parfaitement 
fains , ,malgré la tranfition fubite des pluies 
aux froids, & des gelées aux pluies; ce qui 
fait une faifon très - défavorable pour des 
plantes fi corruptibles. 

Ces choux font de couleur de pourpre, 
nuancés de blanc, & ils ont 1 une douceur 
qui n’eft pas ordinaire dans ceux qu’on cul- 
tive pour la table. Ils font néanmoins durs 
& compaéts ; les cœurs en font auffi folides 
que ceux des choux rouges de nos jardins. 

Je recueillis une quantité de 1 choux, qui 
excédoit de beaucoup la confommation que 
pouvoient en faire mes beftiaux. Craignant 
que les gelées n’en gâtaflent une partie , je 
pris des informations pour les faire vendre 
lur le marché de Londres ; mais je fus dif- 
fuadé de faire cette tentative. Ces choux 
ne paroiffoient guere propres qu’à fournir 
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au bétail un fourrage d’hiver. Les vaches 
les mangent avec plaifir, & je ne me fuis pas 
apperçu qu’ils donnaffent à leur lait aucun 
goût delagréable. Les moutons & les cochons 
en font très - friands. S’ils ne fe corrompent 
en hiver , les autres fourrages étant épuifés , 
on parviendroit à en trouver le débit. 

Quant aux choux qui furent plantés fur 
la petite pièce d’un acre & demi, je dois 
faire obferver qu’ils ne parvinrent qu’à une 
médiocre groffeur fur la partie qui avoit 
i produit l’avoine ; qu’ils égalèrent ceux du 
premier champ dans la partie où le fol étoit 
bon & avoit été parqué , & qu’ils ne profpé- 
rerent point fur la partie dont la terre étoit 
dure & aigre : d’où je conclus qu’un terrein 
bien fumé, profondément labouré, eft très- 

n re à favorifer la végétation des choux. 

is aufïï tenté de croire, d’après cette 
première expérience, qu’une diftance de 
trois pieds en tout fens eft celle qu’il con- 
vient le mieux d’obferver entre les plants, 
du moins pour cette efpece de choux , puif- 
que fur les fols les plus riches, ils n’éten- 
dent jamais affez leurs tiges pour qu’on ne 
puifle pas marcher entre les rangées fans 
rompre aucune de leurs feuilles. 

Je fuis perfuadé , par le nombre des plants 
qui me refterent après les deux plantations, 
que fur un terrein de dix perches quarrées, 
on peut en élever autant qu’il eft néceffaire 
pour en planter dix acres , à trois pieds les 
uns des autres en tout fens , & que trois 
quarts de livre de icmence bien faine font 
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pleinement fuffifants pour enfemencer un pa- 
reil terrein. J’ai pris la peine de compter le 
nombre des graines qui entrent dans une once 
de femence delà grande efpece de choux d’E- 
coflfe ; il y en a voit près de fix mille : ainfî 
dans la fuppolition qu’on plante par acre 
4800 plants j une once de graine , pour peu 
que la levée réuflifie , fournira à cette plan- 
tation. 

Il paraît , par tout ce que dit M. Young 
de la culture des choux , que plufieurs cul- 
tivateurs fout dans l’ufage de femer la graine 
en Août , de tranfporter dans une pépinière 
les jeunes plants, vers la fin de Septembre, 
& de les planter à demeure fur lü fin de Mai , 
•ou dans le commencement de Juin ; mais l’ex- 
périence que j’ai faite ne me permet pas de 
douter que la première tranfplantation n’eft 
qu’une dépenle inutile dans les contrées mé- 
ridionales de ce royaume , & que , quoiqu’il 
l'oit ordinaire en Ecoffe de femer la graine 
en Août pour avoir des plants prêts pour le 
printemps , on peut ne pas fuivre cette pra- 
tique ; k que fi l’on feme de bonne heure 
dans le printemps , les plants feront affez 
forts pour faire la plantation fur la fin de 
Mai ou dans les premiers jours de Juin. On 
conviendra fans peine que cette faifôn eft la 
plus favorable à cette opération ; car je foup- 
çonne fort que fi l’été fe fût trouvé fec, 
ma première plantation eût été déjà trop 
tardive , & que jamais les choux ne feraient 
parvenus à leur entière groffeurwant l’hiver. 

Il nous apprend encore que, dans les con- 
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trées du nord , il eft des cultivateurs qui 
arrofent leur plantation par les féchereffes; 
mais comme cette pratique feroit très-difpen- 
dieufe en certains endroits , & impraticable 
dans d’autres , il me femble qu’il feroit plus 
avantageux de faire choix d’un fol qui pré- 
vînt cette néceflité. Les fols riches, argil- 
leux, gras, ou les fols marneux mêlés de 
fable, me paroiffent très propres à la planta- 
tion des choux en plein champ; ils contien- 
nent une humidité qui peut fuppléer aux 
befoins des choux dans les faifons les plus 
féches, & je ne penfe pas qu’on puiffe en 
faire un meilleur emploi pour fournir aux 
beftiaux des fourrages d’hiver. 

Si la culture des choux prenoit faveur 
dans le royaume, je crois que le? fermiers 
feroient très -bien d’en varier les efpeces, de 
femer des choux raves, des choux navets & 
des choux d’Ecoffe de la grande efpece. Par- 
la, ils feroient toujours allurés d’avoir des 
plants en nombre fuffifant pour completter 
leur plantation ; car il feroit rare que toutes les 
levées fuffent à la fois fautives. 

Il n’y auroit encore aucun inconvénient 
à entremêler les plants , puifque par la dif- 
tance qu’il convient de mettre entr’eux, ii 
arrive que chaque plant eft en quelque ma- 
niéré cultivé féparément ; mais dans la femail- 
le , il convient fans doute de femer chaque 
plant dans un compartiment diftinét des au- 
tres. Un fermier qui obfervera cette réglé, 
& qui ne négligera pas de fe procurer un 
fupplément de greffes raves, aura toujours 
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pour fes beftiaux une grande abondance de 
fourrage d’hiver. 



CHAPITRE XXII. 

Du Colza. 

1 

3 E colza eft une plante fort cultivée dan» 
^plufieurs contrées d’Angleterre, & elle 
y eft confidérée comme un lupplêment aux 
fourrages d’hiver pour le bétail. Je ne puis 
m’empêcher d’obferver à cette occalion com- 
bien il eft difficile , lorfqu’une plante a ob- 
tenu une fois la préférence dans un pays , 
de perfuader aux hommes de lui fubftituer 
la culture d’une plante nouvelle , quelque 
fupériorité qu’elle ait fur celle qui eft en cré- 
dit. Ce n’eft pas que je veuille décrier la cul- 
ture du colza , ouinfinuer aux fermiers qui font 
dans l’habitude de le cultiver , qu’il eft de leur 
Intérêt de lui préférer d’autres plants qui répon- 
droient mieux à leurs vues ; je me propofè 
feulement de leur faire comprendre qu’il fe- 
roit bien plus conforme à leurs vrais avan- 
tages de faire quelquefois des tentatives dont 
ils feraient amplement dédommagés par le» 
fuccès , que de s’opiniâtrer à méprifer toute» 
les plantes que leurs peres n’ont pas cultivées, 
O11 prétend que le colza peut fe femer 
avantageufement fur les terres très - fortes & 
riches, où les mauvaifes herbes pourraient 
étouffer toute autre production. Le temp» 
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de femer le colza eft dans le mois d’Août ; 
& quelques cultivateurs imaginent qu’une 
/ récolte de pois prépareroit admirablement le 
terrcin pour recevoir le colza. 

Certains cultivateurs ont obtenu huit ré- 
coltes en cinq ans fur des terres très riches , 
par cette affolement : deux récoltes dans la 
première année ; l’une de pois , l’autre de 
colza; l’année fuivante , le colza qu’on fait 
paître de bonne heure dans le printemps. 
On feme immédiatement après de groffes ra- 
ves , & aufli-tôt qu’elles l'ont récoltées, on 
met la terre en froment la même année; dans 
la troiiieme , le colza fuccéde au froment ; 
dans la quatrième, le colza fait place à l’orge 
& au trefle ; & dans la cinquième année , on 
a deux excellentes récoltes de trefle qui ter- 
minent cette méthode d’affoler la terre. 

Je ne difeon viens pas qu’une terre d’un 
bon fond , fecourue à propos par des engrais 
propres à entretenir fa fécondité , ne puiffe 
en cinq ans rendre ce nombre de récoltes ; 
mais il faut avouer que cet affolement eft 
plus fait pour être tenté par voie d’expé- 
rience que pour être préfenté aux fermiers 
comme un exemple à fuivre ; car je crois que 
femer de groffes raves pour les faire manger 
en été par les moutons , eft une pratique nou- 
velle, du moins ne m’étoit elle pas connue. 

La culture du colza varie fuivant les cir- 
conftances. Céux qui n’ont en vue que de 
fe procurer du fourrage d’hiver le fement en 
automne après le froment , l’orge, l’avoine, 
les pois ou les feves; ils retournent le chau- 
me, 
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me , & fcment par deffus lix: quartes de colza 
par acre. S’il croît fort épais, il étouffe les 
V mauvaifes herbes, améliore le terrein; & eu 
le faifant manger par les moutons, c’eft une 
bonne préparation pour l’orge & le trefle. Les 
vaches font très- avides des jeunes plantes ;& 
fi on ne les veilloit attentivement , elles en 
mangeraient avec excès ce qui les feroit 
enfler, & produirait le même effet que le 
jeune trefle. 

Dans les contrées où le principal objet de 
cette culture eft de recueillir la graine , ils 
le fement fur un petit terrein à part , dans 
le printemps ,1e plantent en Juillet furie champ 
où il doit croître , par rangées , à deux pieds 
de diffancc , lui donnent en Automne un la- 
bour à la houe, le font paître par les mou- 
tons le printemps fuivaut , le lailTent enfuite 
meurir à graine , & recueillent la femence en 
automne. 

■ Dans les contrées baffes de l’Angleterre , 
où le colza eft cultivé plus qu’en aucun au- 
tre endroit , ils ont une méthode particulière 
de préparer leurs terres ; & comme elles font 
en partie marécageufes & expofées aux inon- 
dations en. hiver , ce que nous allons dire de 
la culture, du colza doit s’entendre des ter- 
reins les plus élevés, & qu’on peut conleg- 
ver fecs; car ce feroient des travaux perdus 
^e femer du colza fur des terres qui relieraient 
inondées pendant quelque temps. 

Les terres qu’ils deftinent pour le colza font 
labourées vers la mi-Mai , il la faifon eft fé- 
che. Ce labour ne fe donne pas à la raauiere 
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ordinaire ; on fe fert , pour le faire , d’une 
charrue à oreille dont le foc eft très-tranchant. 
Cette charrue enleve la furface à un pouce 
& demi de profondeur , retourne le gazon , 
& Pexpofe à l’aétion du foleil pour le deffé- 
cher. 

Lorfquele champ eft ainfi pelé ou égobué * 
des hommes, des femmes, des enfants (qnt 
occupés à raüembler les gazons, à les arran- 
ger en fourneaux pour y mettre le feu , & en 
répandre en fuite la cendre , le plus également 
poflible , dans toute l’étendue du champ ; cette 
opération fe fait auüitôt après le labour, file 
temps eft favorable ; mais il arrive quelque- 
fois que les pluies retardent le brûlis de plu- 
fieurs femaines,& dans cet intervalle la terre 
reproduit une nouvelle verdure non moins 
épaifle qu’avant l’égobue : dans ce cas , le 
fécond labour fe fait en retournant le nou- 
veau gazon par bandes qui fe croifent & 
tombent- l’une fur l’autre ; & de cette façon 
il eft rare que les mauvaifes herbes repren- 
nent racine & repouflcnt. 

Je ne dois pas oublier de dire que le fécond 
labour fe fait en croifant à angles droits les 
raies du premier. Si cependant la pièce de 
terre étoit très -étroite, il feroit plus avanta- 
geux de labourer la fécondé fois dans le 
même lens , ou de croifer le premier labour 
d’une maniéré oblique. Leur objet, en croi- 
fant les labours, eft de mieux ameublir la 
terre, & de faire profiter les jeunes plantes 
qui s’élèvent de toutes les influences de l’air 
& du foleil. Ils ne font pas encore dans l’ufage 
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de fe fervir de la houe; ainfilorfqueleterrcin 
eft égobué, brûlé, labouré, femé & herf'é, 
il ue reftc plus rien à faire jufqu’à ce qu’on 
en ait fait paître les feuilles par les moutons , 
à moins que les jeunes plantes ne foient at- 
taquées par les mouches noires; & quand 
cela arrive, le feul remède eft de femer une 
fécondé fois, ou de réferver la terre pour 
une moiffon d’avoine. Ces infeétes deftru- 
éteurs lont de la même efpece que ceux qui 
dévorent les groffcs raves; dès qu’ils tombent 
fur un champ de jeune colza, la récolte eft 
ruinée. 

Le colza a encore un autre ennemi non 
moins dangereux ; c’eft la chenille noire. Ils 
ont cependant trouvé un remède particulier 
contre cet infeéte, c’eft de croifer les plantes 
avec une corde bien tendue; la fecoulTe que 
reçoivent les plantes fait tomber à terre la 
plûpart des chenilles , qui , une fois tom- 
bées , ne remontent plus. 

Cette plante eft encore expofée à une troi- 
fieme attaque vers la fin de l’automne , 
quand elle eft parvenue à fa plus grande 
hauteur. Ce dernier ennemi, qui lui eft auiïï 
formidable que les deux premiers, eft une 
efpece de ver; mais comme il n’arrive guere 
que dans l’arriere-làifon , les nuits froides qui 
furviennent mettent fin à les ravages, en le 
faifant périr. 

A l’entrée de l’hiver, les plantes font hors 
de danger , & les cultivateurs commencent à 
y envoyer leurs moutons, qui déjà à moitié 
gras, achèvent de s’engraifier & deviennent 
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d’une bonne vente; car ils trouvent que le 
colza cft de toutes les plantes de cette con- 
trée celle qui fait prendre le plus de graiffe 
aux moutons. Us font enforte que le colza 
foit mangé pour le mois de Février, parce 
qu’alors ils fe déterminent à mettre la char- 
rue dans le champ pour le difpofer à une 
moifTon de marfais , ou , conformément aux 
circonftances , ils laitlent le colza fur pied 
pour meurir à graine. 

Lorfqu’ils font décides à recueillir la graine 
de colza, quelques-uns font faucher les tiges 
à environ quatre ou cinq pouces de terre 
avec une faux bien tranchante ; par cette 
opération les tiges endommagées ou déchi- 
rées par les moutons font coupées, & les 
jeunes rejets ne trouvent point d’obftacles, 
s’élèvent librement, & croiflent avec plus 
de force que lorfque les tiges relient déchirées. 

Après cela , il n’y a rien à faire jufqu’au 
temps où le colza commence à fleurir. C’eft 
encore ici une période critique pour cette 
plante, parce qu’il arrive quelquefois que 
des nuées de petites mouches vertes man- 
gent les fleurs & ruinent les efpérances du 
cultivateur. 

Pour détruire ou déloger ces pernicieux 
infeétes on a fait plufieurs eflais , mais infru- 
ctueux. Dans ce cas, la plûpart y mettent 
leurs beftiaux pour eu manger les feuilles, 
& renoncent à la récolte de la graine. Ces 
revers ne font pas fréquents, & d’abondan- 
tes récoltes couronnent fouvent les travaux 
du cultivateur. Lorfque le colza eft dans fa 
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pleine maturité , la récolte s’en fait ordinai- 
rement d’une maniéré très expéditive. 

Le temps précis de recueillir le cozla exige 
de la part du cultivateur une attention très- 
particuliere. Si le colza arrivé à fa maturité 
demeure trop long-temps fur pied, il s’égrè- 
ne ; & fi on le coupe lorfque les filiques de 
la principale tige font meures, les Cliques 
des tiges collatérales font encore vertes. Il 
doit donc obferver un milieu entre ces deux 
extrêmes, c’eft de faire couper le colza au 
moment où les filiques , placées au bas des 
péduncules , commencent à s’ouvrir. 

O11 elt dans l’ufage de fcier le colza , com- 
me le froment , avec la faucille. Cette opé- 
ration exige beaucoup de prudence. Il faut 
dans la coupe prendre garde de trop ébran- 
ler les tiges qui font fortes & dures ; après 
les avoir coupées on les pofe doucement à 
terre en petites gerbes pour- les faire fécher. 

Il cil de la plus grande importance d’avoir 
un beau temps pour faire cette récolte, qui 
commence ordinairement en Juin. Par lafé- 
cherefie , les femences encore vertes meurif- 
fent immédiatement après la coupe; les pluies 
mêmes , qui ne font pas continues, ne les em- 
pêchent pas d’arriver à leur maturité. Du- 
rant ces pluies, les femences grofiiffent & 
achèvent de fe meurir aux premiers rayons 
de foleil. Le feul danger ell que les filiques 
trop meures ne s’ouvrent & ne laiflent tomber 
la iemcnce. 

En Péchant le colza , ils 11’en retournent 
jamais les gerbes } lors même qu!il pleut j 
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quelquefois feulement ils trouvent à propos 
de l’élever doucement fur le phaume , après 
de violentes pluies ; Gar la plus legere fecoufle 
feroit ' répandre une quantité de lèmence. 
Lorfque les tiges font lèches , & le temps af- 
furé, ils fe difpofent à le battre dans le champ 
même. On étend pour cet effet fur la partie 
la plus unie du terrein un gros drap d’envi- 
ron 60 pieds de longueur fur 54 de largeur. 
Vingt perfonnes font ordinairement em- 
ployées à cette opération. Les uns battent le 
colza avec des fléaux , pendant que d’autres 
en apportent de nouveau dans des draps; 
& d’autres nettoient avec un crible la graine 
battue , qu’on met enfuite dans des facs pour 
la porter à la maifon. 

Si la récolte eft bonne , & que la faifon foit 
favorable , ces vingt ouvriers parviennent à 
préparer 90 boifleaux de graine en un jour ; 
mais fi la récolte eft médiocre & le temps 
moins beau , ils ne pourront guère en battre 
que 20 boifleaux par jour, & quelquefois mê- 
me pas plus de 8. On doit fcrupuleufement 
vifiter les facs où l’on met la graine, prendre 
garde s’il n’y a point de trous , & fi les coutu- 
res font bien faites, parce que cette femence 
pafleroit à travers les moindres ouvertures. 

On s’apperçoit, après tout ce que nous 
avons dit du colza, qu’il eft peu de plantes 
expofées à plus de hàzards; cependant il n’y 
a pas d’année qu’on n’en recueille plufieurs 
mille boifleaux dans ce royaume. 

Un boiffeau de graine de colza rend d’or- 
dinaire 20 pintes d’huile, dont le prix, dans 
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les boutiques de Londres , eft de 3 & 3 & 
demi shillins le galon. Un acre de colza rap- 
porte 30 & jufqu’à 40 boiffeaux de graine. 
On en brûle la paille , & les cendres lèrvent 
à faire du favon. Le marc de la graine dont 
on a exprimé l’huile, fe donne aux vaches: 
c’eft pour elles, en hiver, une très- bonne 
nourriture, & fi l’on n’en a pas befoin pour 
cet objet , ce marc réduit en poudre fe vend 
au boilfeau & fait un excellent engrais. 

& — 1 — 3 

CHAPITRE XXIII. 

Du Chardon à Foulon. 

3 Es plantes qu’on cultive annuellement 
_^pour la nourriture des hommes & des 
bcftiaux ne font pas les feules qui fixent l’at- 
tention du fermier ; il en eft d’autres dont 
la culture n’eft pas pour lui d’un moindre 
intérêt : ce font celles qui fervent dans nos 
manufactures ; & entre ces dernieres plan- 
tes, le chardon à foulon tient le premier 
rang. 

Le chardon à foulon , qui eft de la plus 
grande utilité aux fabriquants de draps , fe 
vend très-avantageufement. Lorfque les ma- 
nufactures de drap fleuriffoient à Reading 
& à Newbery, cette plante étoit fort culti- 
vée dans le voifinage de ces Villes. Depuis 
que ces manufactures ont paflfé plus avant 
clans les contrées de l’Oueft, la culture du 
chardon les y a fuivies. 
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Les détails fuccinéts que je vais expofer 
fur la culture du chardon à foulon font ti- 
rés d’un article du Muf Ruft. La méthode 
que preferit l’Auteur , qui a eu la modeftie 
de nous cacher fon nom, eft (impie, d’une 
pratique aifee, & digne d’étre préférée à 
toute autre. 

Le terrein le plus propre à cette plante,, 
"dit l’anonyme Auteur, eft celui dont la 
terre douce au toucher ne forme qu’un lit 
de quelques pouces d’épailleur , & fous lequel 
on trouve un fond de marne, quoiqu’un 
fond de glaife ou pierreux puiffe. aulli lui 
convenir. On fçait que les terres pauvres de 
toutes les efpeees, pourvu qu’elles foient 
féches , produifent cette plante. Elle croît 
avec force & s’élève à une grande hauteur 
fur une terre riche. La pente d’une colline, 
expoféc au midi , eft préférable à toutes les 
lituations ; mais tous les terreins élevés, quelle 
qu’en foit l’expofition, fi le fol en eft Lee, 
ne font pas à rejetter. 

L’Editeur du Mu/ccum Rujîicum, d’où j’ai 
tiré cet article , obferve que la tête du char- 
don doit être d’une certaine groffeur pour 
être utile; mais que fi elle eft d’une taille 
exceflive, fes épines font trop dures, trop, 
rudes, & endommagent les étoffes. Mais il 
auroit dû nous apprendre quelle taille elle 
devoit avoir. 

Le choix du terrein eft un point très im- 
portant pour fe procurer du chardon bien 
parfait. Les préparations lont moins confi- 
dérables que pour toute autre plante; ce- 
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pendant elles doivent varier comme les fols, 
& être relatives aux circon fiances & au temps 
où l’on veut femer. L’Auteur préféré les 
anciens pâturages, k il confeille d’y mettre 
la charrue dans le mois de Février, de la- 
bourer en planches larges de trois pouces 
& de la profondeur qu’on a coûtume de leur 
donner pour les feves , de faire les filions bien 
droits & aufli égaux qu’il eft poflible , de re- 
lever les planches dans la partie du milieu, 
& de répandre du fumier .chaud, tel que 
celui des volailles, dans le fond des filions, 
entre les planches. La terre peut demeurer 
en cet état jufqu’en Avril, qui eft la làifon 
de la femaille. 

Dans les premiers jours de ce mois , après 
une petite pluie, ou paffera une herfe légère 
fur les planches , & on répandra la femence à 
la volée , à raifon de deux boifieaux par acre. 
Les foins que cette plante exige durant fa 
croiffauce, font les mêmes à-peu-près que pour 
les turnips; avec cette différence feulement 
qu’au fécond labour à la houe , il convient 
d’éclaircir davantage les chardons : dix-huit 
pouces eft la diftance moyenne que l’Auteur 
preferit de laiffer d’une plante à l’autre. 

On laiffe les plantes ainfi éclaircies jufqu’à 
la fin d’Août, & c’eft alors le temps de leur 
donner une nouvelle façon, non pas avec la 
houe ordinaire , mais avec une bêche large 
de quatre pouces & haute de dix huit. On 
retourne avec cet inftrument toute la fur- 
face du champ à deux pouces environ de 
profondeur, prenant garde fur-tout de ne pas 
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laiffer tomber de terre fur les plantes. Avec 
ce labour , les jeunes chardons peuvent paf- 
fer Fbiver fans autre foin; mais il avoit la 
précaution d’en avoir quelques pieds en ré- 
ferve fur un bout de couche, afin de pou- 
voir en repiquer à la place de ceux qui vien- 
draient à périr , & de ne pas permettre au 
bétail d’approcher de ce champ. 

Le labour à la bêche , tel qu’il a déjà été 
donné, le répétera fur la fin du mois de Fé- 
vrier lui van t; & en Mai, lorfque les plantes 
commencent à monter, on leur donnera un 
îeger labour , en relevant la terre autour des 
plantes pour en chauffer les pieds, & les met- 
tre en état de réfifter à la violence des vents , 
lorfque leurs tiges font chargées de têtes. Alors 
il ne refte plus rien à faire jufqu’au temps 
de la récolte , qui eft l’ouvrage du temps & 
de la patience , puilqu’on doit couper les 
têtes au fur & à mefure qu’elles meuriffent. 
Le degré de maturité requis pour la coupe , 
eft lorique les têtes font entièrement défleu- 
ries, & qu’elles commencent à blanchir & à 
fécher. Celui qui fait la récolte ,'fe munit de 
foi ts gants pour fc garantir des épines , 8 1 par- 
courant les filions , il coupe les têtes meures 
avec une queue de douze ou quatorze pou- 
ces , pour les lier enfemble par bottes , qu’il 
affujettit en terre , au moyen d’une queue 
de neuf ou dix pouces plus longue que le 
refte ; & la coupe finie , il porte ces bottes 
dans un lieu vacant pour les faire fécher. Dans 
le comté d’Eiïex, celui qui fait la récolte, au 
lieu de ficher en terre les bottes à mefure 


{ 


Digitized by Google 



Agronomique. 283 

qu’il les forme , les attache aux plus fortes 
tiges des plantes où elles lèchent , & le foir 
il les porte à la mailoii. Cette méthode paroît 
préférable à la première. 

La maniéré de les faire fécher eft linguliere. 
On fufpend, ou l’on enfile les bottes à de pe- 
tites perches longues d’environ douze pieds, 
élevées horizontalement à quinze ou feize 
pouces de terre ; par ce moyen , l’air , qui 
frape les têtes des chardons de tous côtés les 
féche en très- peu de' jours. 11 faut obferver 
de les reporter à la maifon le foir , & dans les 
temps de pluie, & de jour li le temps eft fee, 
on les met dehors. Les hangards où l’air cir- 
cule librement font les lieux les plus propres 
pour faire fécher ces plantes. Là , les perches 
doivent être placées de maniéré que les char- 
dons qui y font fufpendus ne fe touchent pas. 

Les têtes de chardon étant bien féches, il 
eft néceffaire, pour les con r erver, de les fer- 
rer dans un grenier. On doit préférer celui 
de l’étable aux vaches, ou celui qu’on acon- 
ftruit fur le hangard , fous lequel on fait 
manger les beftiaux en hiver, parce qu’on 
prétend que leur haleine eft propre â brunir 
les têtes de chardon & à en rendre le croc 
plus fort & plus roide. On les laiffe ordinai- 
rement dans le grenier jufqu’au commence- 
ment de Janvier, qui eft le temps de la vente. 

Mais, avant de les vendre, on eft dans l’u- 
fage de les affortir. Pour cet effet , on prend 
un lieu fpacieux, & le plus communément 
les aires de la grange. Là on apporte les bot- 
tes , on les délie l’une après l’autre, & on en 
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forme trois claffes. Les têtes les plus allongées , 
telles que celles qui croiffent fur les princi- 
pales tiges , forment la première claffe ; cel- 
les qui approchent le plus de la taille de ces 
premières têtes, compofentla fécondé claffe ; 
on range dans la derniere toutes les têtes 
les plus petites , & celles qui ont été endom- 
magées. 

Toutes les têtes de chardon étant triées , 
on en fait des paquets. On commence par 
les têtes de la première claffe. Dix de ces tê- 
tes, dont fix en éventail & quatre dans le 
cœur , forment un paquet qu’on lie propre- 
ment avec un brin d’ozier. On enfile enfuite 
les paquets de la première claffe dans des ba- 
guettes longues de 30 pouces & de la groffeur 
d’un demi pouce , & qu’on a préparées en 
nombre fuffifant. Ces paquets font fulpen- 
dus les uns par la tête , les autres par la queue 
alternativement, & l’on en met 25 à chaque 
baguette, à laquelle on les affujettit avec un 
lien d’ozicr. On en fait autant des têtes de 
la troifieme claffe ; mais les paquets de la fé- 
condé claffe font compofés de vingt têtes ; on 
les fufpend à des baguettes de trois pieds de 
longueur, trente à chacune. Ce n’eft qu’après 
cette préparation qu’on les expofe en vente. 

Trente baguettes de la première claffe & 
de la troifieme, avec quarante de la fécondé 
font une balle de chardons à foulon. 
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CHAPITRE XXIV. 


'• . Du Houblon . 

L E houblon eft peut - être de toutes les 
plantes cultivées en Angleterre, celle 
qui a rapporté le plus d’argent ; c’eft néan- 
moins une queftion , fi fa culture a été plus 
avantageufe au fermier qu’au brafleur. La fo- 
lution precifè de cette queftion , n’efl pas 
d’une grande importance dans un ouvrage 
d’Agriculture Pratique ; je ferai donc feule- 
ment obferver que dans la culture du hou- 
blon , le gain du fermier dépend bien plus 
de fon habileté dans les années des mauvai- 
fes ou médiocres récoltes , que dans celles 
où ces récoltes font abondantes, parce que, 
fi par une culture bien entendue , il fçait fe 
ménager des fuccès où les autres n’ont que 
des revers, les profits feront alors en raifoa 
des pertes que font les autres cultivateurs. 

Le houblon demande un fol riche , pro- 
fond, plus humide que fec , naturellement 
chîiud , dans une expofition libre & ouverte’, 
&oùla circulation de l’air ne foit interceptée 
. ni par des hauteurs , ni par des bois. Les val- 
lées fpacieufes, où les coteaux s’élèvent dans 
l’éloignement par une infenfible pente ,& dont 
la defeente eft aifée , font les fituations les plus 
defirables pour une plantation de houblon. 

La propriét^du loi & une fituation heureufè 
promettent au cultivateur les plus grands 
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avantages : la culture & le choix des plants 
lui répondent alors du fuccès. Son premier 
foin doit être d’enclorre le tcrrein deftiné à 
la nouvelle plantation ; des labours à une 
profondeur convenable deviennent le fécond 
objet de fon attention. Si ce terreiti eft un 

Î )âturage ou une frichp, il faut en lever la 
iirface à peu de profondeur , avec une char- 
rue dont le foc eft large & tranchant , & faire 
enfuite ufage d’une forte charrue à billonner , 
pour enterrer le gazon dans le fond des fil- 
ions , à ciix pouces au moins de profondeur ; 
fi ce terrein eft déjà en état de culture, on 
le labourera en planches très-relevées , & pour 
rendre les filions qui les féparent plus pro- 
fonds, on les creufera avec la bêche. Cette 
méthode eft fans doute difpendieufe , mais 
elle a de grands avantages. Ce labour doit le 
faire fur la fin de l’automne ; on marque en- 
fuite fur le terrein les places des monticules, 
& l’on couvre de fumier bien pourri les en- 
droits qu’eljcs doivent occuper : il feroit inu- 
tile de fumer les cfpaces vacants. 

Après les gelées de l’hiver, lorfque la terre 
eft reffuyée & adoucie , on donnera un tri- 
ple labour dans les parties des planches où 
doit fe faire la plantation, fans toucher aux 
efpaces intermédiaires. Avant cette opéra- 
tion, il eft à propos de faire des alignements 
pour placer les monticules fur des ligues droi- 
tes & parallèles, afin d’ajoûter à la planta 
tion la propreté & l’élégance ; laiflant à part 
fur les bords les inégalités dont nous pref- 
crirous l’ufage. ; . 
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Il convient de laiffer une diftance de huit 

Î îieds d’une monticule à l’autre fur la même 
igné, & un intervalle d’onze pieds entre 
deux parallèles. Après avoir fait ces aligne- 
ments & marqué les places où l’on doit éle- 
ver les monticules, par des fofies creufées 
avec la bêche , on lèvera enfuite legerement 
la fuperficie des intervalles, & l’on en pren- 
dra la terre la plus fine & la plus douce qu’on 
aura foin de ramaffer en tas auprès des fof- 
fes deftinées à l’emplacement des monticules. 

Tout étant préparé pour la plantation avant 
le mois de Mars, le cultivateur doit fe pour- 
voir d’un nombre fuffifant de bons plants. 
Les régies qu’011 pourroit lui prefcrire à ce 
fujet feraient très infuflifàntes pour l’éclairer; 
il *ne peut donc mieux faire que de s’en rap- 
porter, pour ce choix important, à la fidélité 
de quelques amis. 

Le nombre des plants néceflaires à la plan- 
tation d’un acre , conformément à la mé- 
thode que nous indiquons ici , fe monte à 
2500; ce qui fuppofe 500 monticules, conte- 
nant chacune 5 plants. Le cultivateur doit 
donc fe pourvoir d’un nombre de plants pro- 
portionné au nombre d’acres deltinés à la 
houblonuiere ; mais je lui confeillerois de 
n’employer que la moitié du terrein réfervé 
à cette plantation dans la première année, 
tant pour s’épargner dans le début une dé- 
penfe confidérâble , que pour fe procurer le 
temps d’enrichir fon terrein & de le mieux 
difpofer à la plantation future. 

J’aurois d’abord dû prefcrire de faire les la- 
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bours dans la direction du Sud au Nord , afin 
que Pair , toujours falubre dans cette direction , 
pût librement traverfer les intervalles, qui, 
.en fe couvrant , fè défendroient réciproque r 
ment des vents de PEU ou de l’Ouefi;. Cette 
raifon ne permet pas de difpofer les plants 
en quinconce fur les monticules. Cette forme 
eft plus propre qu’aucune autre pour diftri- 
buer le plus également pofilble la nourriture 
aux plants; mais dans la circonftance pré- 
fente, les plants ne manquent point d’efpace 
pour s’étendre & trouver les fucs nécefiaires 
à leur fubfiftence, & l’on doit par conféqucnt 
moins s’occuper de leur nourriture que de 
la protection dont ils ont befoin. Mais cette 
matière mérite d’être mieux éclaircie. 

En donnant plus de largeur aux interval- 
les dans la direction du Sud au Nord , on 
ouvre un libre accès aux plus ardents rayons 
du foleil fur toutes les parties de la plantation , 
qui fera d’autant mieux expofée à leurs in- 
fluences, qu’elle aura moins de profondeur. 
Un terrein de n toifes de largeur fur 110 
de longueur, fi fa plus grande étendue fe 
trouve dans la direûion de l’Eft à l’Oueft , 
prêfènte un afpeCt plus favorable aux rayons 
du foleil, que s’il s’étendoit du Nord au Sud. 

A l’entrée de Mars , qui eft la faifon propre 
à la plantation , les plants étant préparés , la 
terre meuble & refluyée , & le temps bien dif- 
pofé, on commencera à remplir les foffes 
autour defquelles on bêchera la terre pour 
la pulvérifer , &c par-defîus on élevera les 
monticules avec la terre fine & legere dont 

nous 
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dont nous avons déjà fait mention. Cela fait , 
le planteur fera cinq trous avec fon plantoir, 
de cette maniéré : • : lailîant d’un trou à l’au- 
tre douze pouces environ de diflance.Après 
avoir mis un plant dans chacun de ces trous, 
il donnera à la monticule la forme d’un plat 
creux , en prefiant la terre autour de chaque 
plant pour recevoir l’eau de la première pluie. 
Lorfqu’on aura ainfi formé & planté toutes 
les monticules , on en réparera les irrégula- 
rités qui pourront y être arrivées , & on les 
rendra autîi uniformes & auffi égales qu’il fera 
poflible. 

Les chofes demeureront dans cet état juf- 
qu’à ce que les mauvaifes herbes commen- 
cent à montrer leur verdure ; alors au lieu 
de fe fervir de la houe , on creufera les in- 
tervalles ou plates bandes , on en jettera la 
terre bien également fur les planches où font 
les monticules : par-là on étouffera les mau- 
vaifos herbes qui s’élèvent , on ajoûtera à 
la chaleur naturelle du fol , & on l’enrichira 
de plus en plus. On fardera en fuite avec at- 
tention les monticules , & on en réparera les 
endroits où la terre fe fera écroulée. 

Dans le comté de Kent, c’eft un ufage au- 
jourd’hui général d’échalaffer les houblons 
la première année , avec des perches s de 12 
ou 1 4 pieds. Ces perches font de frêne , de 
faule , de peuplier , de tremble , d’érable ; le 
cultivateur doit fe contenter de celles que 
peuvent lui fournir la çontrée. Dans ce même 
comté de Kent , les perches de la première ani 
née coûtent 1 o livrés fterlin le millier i mais lc« 
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perches de 22 pièces de haut , pour les années 
iuivantes , fe paient quelquefois le double. 

La pratique commune eft d’échalaffer les 
houblons auffi tôt que les tiges qui s’élèvent 
paroilTent vouloir ramper. Ces plantes s’atta- 
chent naturellement à tout ce qui fe préfente 
pour les foûtenir ; mais le fecours de l’art 
eft néceffaire pour les diriger le long des per- 
ches qui font à leur portée, & auxquelles on 
les afïujettit légèrement pour empêcher qu’el- 
les n’éèhapent. 

Un met ordinairement trois perches à cha- 
que monticule. On les fixe fermement en terre 
au moyen d’un crampon de fer fait pour cet 
ufage. Les perches-de faule & de peuplier 
prennent, allez fréquemment racine , fi elles 
n’ont pas été fefonnées avant de les employer. 
C’eft par cette raifon qu’on a généralement loin 
de les couper de bonne heure avant l’hiver r 
& de les expolèr à l’air pour le* durcir , parce 
qu’on a trouvé qu’en pouffant des bourgeons- 
& des feuilles , elles en font moins propres à 
fervir d’appui ,au houblon. 

Il faut avoir l’attention en plaçant les per- 
ches , de les incliner un ‘peu fur la bafe de- 
là monticule , de maniéré qu’elles aillent en 
s’éloignant vers le fommet. Cette précaution 
n’eft pas moins néceffaire pour laiffer à l’air 
une circulation plus libre , que pour empê- 
cher les tiges de s'entremêler. On ne doit pas 
fouffrir plus de deux branches fur chaque per- 
che ; lés autres doivent être foigneufement 
coupées delà tige , & confervêes pour en faire 
de nouveaux plants, ou converties en fumier. 
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Je confeillerois cependant au cultivateur 
d’ajoûter , après la pjremierc année , une per- 
che de plus à chaque monticule , & de laif- 
fer monter à chaque perche deux branches 
de plus. La culture que nous avons prefcrite 
leur fournira la nourriture néceflaire ; & en 
donnant aux perches uue direétion oblique 
à leur bafe , de maniéré qu’elles aient une 
pente infenfible, l’air & les rayons du foleil 
auront entre elles un libre paflage , & les 
houblons mcuriront parfaitement. Mais il éfc 
néceflaire de prendre garde que les tiges r.e 
fe détachent , de redrefler les perches qui vien- 
droient à pencher ou à tomber , & de remé- 
dier à tous les accidents qui peuvent fur- 
venir. 

C’eft encore un ufage généralement prati- 
qué d’ététer les tiges de houblon , c’eft-à dire, 
qu’on cafle les bourgeons des fommets des 
tiges , qui ne s’étendent pas en branches , 
pour les empêcher de fe prolonger , fe leur 
faire produire des branches chargées de fruits. 
Cette opération s’exécute avec une double 
échelle dont les jardiniers ont coûtùme de fe 
fervir pour élaguer les arbres. 

Si le nouveau fermier deftine quatre acres 
de fon terrein à une houblonuiere, la bonnè 
œeonomie femble exiger qu’il n’en plante que 
deux la première année, ne fût ce que pour 
acquérir d’abord h peu de frais l’expérience 
de cette culture. Les perches qu’il a achetées 
pour les deux premiers acres, lui ferviront 
pour les deux autres ; au lieu que s’il plante 
d’abord ces quatre acres, les perches de la 


Digitized by Google 



C92 Voyage 

première année deviendront inutiles dans la 
fécondé ; il aura encore l’avantage , fi la pre- 
mière plantation profpôre , d’étre fourni de 
plants pour les deux autres acres ; & fi les 
plants qu’il a achetés ne font pas d’une bonne 
efpece , il lui en coûtera moins pour les chan- 
ger. Ces confidérations méritent qu’on y ait 
égard. 

La houblonnierc étant maintenant plantée,, 
échaîaffée, les plates bandes creufées dans le 
milieu, & les monticules fardées & réparées, 
il ne refte plus rien à faire au cultivateur, 
que d’attendre la maturité du houblon. 

Il eft effenticl pour le cultivateur de veil- 
ler à la maturité du houblon. Il meurit quel- 
quefois quinze jours plutôt ou plus tard , con- 
formément à la faifon , au fol & à l’efpece. 
Lorfque le houblon commence à changer de 
couleur , & que le fruit devient brun & ré- 
pand une odeur agréable , il eft .dans fa par- 
faite maturité : c’eft le moment de le re- 
cueillir ; fi l’on différé , il fe flétrit & paffe. 
Le 15 de Septembre eft à -peu près le temps 
où fe fait la récolte du houblon. 

Les journaliers viennent par bandes dans 
les hoùblonnieres , s’offrir pour faire cette ré- 
colte. Si le jeune fermier auquel -ces inftru- 
étions font particulièrement deftinées , n’a 
planté que deux acres , comme nous le lui 
confeillons , pour ufer d’œconomie , il lui 
fuffira de retenir fix femmes & deux hommes 
pour cette petite récolte. Il doit fe pourvoir 
de deux caiffes de huit pieds de longueur fur 
trois de largeur. Chacune de ces caiffes , fup- 
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portée par quatre pieds, n’eft qu’un fimple 
quadre fait de quatre montants enchaffés dans 
des traverfes , dont une groffe toile forme 
le fond & les paneaux. C’eft dans ces caiffes 1 
que les femmes jettent le houblon, à mefure 
qu’elles le cueillent fur le tiges. 

Lorfque ces cailîes font remplies, on les 
tranfporte à quelque féchoir ; mais ce tranfi 
port devient trop coûteux pour deux acres 
de houblon ; & c’eft ce qui engage plufieurs 
cultivateurs à les vendre encore verd à quel- 
ques braffeurs. On fe décharge par cette vente 
des foins qu’il faudrait donner au houblon ; 
mais il elb alors difficile d’en tirer un bon prix, 
& l’éloignement où l’on eft quelquefois des 
brafferiès , augmente encore les difficultés. 
Il feroit donc plus avantageux au jeune fer- 
mier de faire lui même fécher fon houblon. Il 
lui fera même aifé & peu difpendieux de le 
procurer un féchoir portatif, qui confifte eu 
un fimple bâti de bois , élevé fur des roues, 
& au centre duquel' eft fixé un fourneau de 
tôle en forme d’entonnoir , qu’on échauffe 
par un tuyau de communication avec un 
poêle de Hollande. 

Pour recueillir le houblon , on en coupe les 
tiges à deux ou trois pieds de terre , on en- 
leve les perches auxquelles le houblon eft at- 
, taché , &. on les porte ainfi dans l’endroit où 
les femmes font affifes autour dès deux cnif- 
fes. Ces femmes détachent le houblon de fes 
tiges & le jettent dans les caiffes. 

L1 eft de très grande conféquence de cueil- 
lir proprement le houblon , & de n’y mêler 
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ni feuilles ni aucune ordure , parce que les 
brafleurs ue l’cftiment qu’en raifon de la net- 
teté. 

Les fermiers , qui font de grandes planta- 
tions de houblon , ont des haugards pour 
faire cette récolte d’une maniéré plus sûre 
& plus accélérée. Ceux qui font prépofés 
pour récolter le houblon, s’occupent le ma- 
tin fous ces hangards jufqu’à ce que la rofée 
foit diiîïpée, à le détacher des tiges qu’on y 
a apportées la veille avec les perches; car 
le houblon cueilli, lorfqu’il eft couvert de 
rofée ou de pluie , eft fujet à fe moifir & à 
fe décolorer. 

Le prix ordinaire , pour cueillir le houblon 
d’une moyenne grofleur , eft d’un fol le boif- 
feau; mais s'il eft petit, le boifleau fe paie 
trois fols. Les fermiers manquent rarement 
d’y ajoûter de la bierre , des fruits &: quel- 
ques mefures de farine. 

AufTi-tôt que le houblon eft récolté, on 
détache les tiges des perches, qu’on met en 
tas fous des hangards. On nettoie la houblon- 
niere, & l’on répand fur les plates bandes 
du fumier mêlé avec la terre qu’on a tirée. 
Il importe peu que ce fumier foit frais ou 
pourri ; il aura allez le temps de fe mêler & 
de fe putréfier. Sa chaleur néanmoins influera 
fur les jeunes tiges ,& au premier labour qu’on 
donnera à la terre dans le printemps , on le 
verra végéter avec vigueur. Il n’y aura donc 
rien autre choie à faire durant l’hiver, après 
avoir répandu le fumier, qu’à couvrir les 
monticules de vieux chaumes. 
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A l’ouverture du printemps , lorfque les 
mauvaifes herbes Commencent à verdir la 
terre, 011 donnera un labour à la charrue 
ou nu cultivateur , & on lardera très-attenti- 
vement les monticules. 

Dans le comté de Kent , on a une manier© 
très - expéditive de faire ce labour. Ils le fer- 
vent pour cela d’une efpece de rateau de 
fer , dont les dents qui fe terminent en pieds 
d’oie, ont environ un pouce d’épaiffeur. Je 
fuis cependant perfuadé que, 11 l’ufage de 
cet inftrument peut faire gagner du temps , 
il n’en réfulte aucun avantage pour les hou- 
blons , parce qu’il n’eft pas propre à remuer 
la terre à une certaine profondeur comme, 
la charrue ordinaire ou le cultivateur ; cir- 
conftance eflentielle pour procurer aux plan- 
tes les fucs dont elles fe nourriffent. Le fer- 
mier doit donc s’attacher à donner un pro- 
fond labour à fa houblonniere dans le com- 
mencement du printemps, & répéter ce 1 la- 
bour en croifant les premières raies, pour 
extirper les mauvaifes herbes à leur retour. 

Dans le comté de Kent , ils plantent allez 
ordinairement des noifettiers dans les- plates- 
bandes de leurs houblonnieres ; ils foumifient 
les marchés de Londres d’avelines , dont ils 
retirent des profits confidérables. Cependant 
je ne crois pas devoir recommander cette 
pratique. Le houblon, lorfqu’il réufîit, fe 
vend à un fi haut prix, qu’on ne doit pas 
mêler à fa culture une plante qui peut en 
diminuer la croifiance. Le doéteur Haies a 
démontré dans fa phyfique des végétaux 
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que le houblon a befoin de toute l’humidité 
de la terre pour profpérer , & que tout ce 
qui peut lui en dérober une partie , lui nuit 
infailliblement. Ce tort eft peut être imper- 
ceptible aux yeux d’un propriétaire qui , les 
yeux fixés fur le gain de fes avelines, ne 
s’apperçoit pas que la culture de cette plante 
affame & ruine fes houblons. 

Aufli tôt qn’aprôs le premier labour, les 
tiges du jeune houblon commencent à pa- 
toître, il faut foigneulement les examiner, 
élaguer toutes celles où l’on remarquera quel- 
que poiirritureou quelques ulcérés, & retran- 
cher toutes les tiges fuperflues. Elles ne fer- . 
viroient qu’à épuïfer les racines & à préjudi- 
cier aux tiges que l’on' veut conferver. * 

A ces premiers foins, fuccôde celui de 
planter & d’afiurer les perches , de diriger & 
de régler les tiges, de les empêcher de fe 
croifer, & de couper celles qui ne font pas 
naturellement difpofées à s’attacher aux per- 
ches. Quelques perfonnes croient qu’il eft 
néceffaire de les lier aux perches, quand el- 
les inclinent à s’en détacner ; mais ces tiges 
lie font pas d’ordinaire celles qui font fertiles 
en épis ; il eft donc plus à propos de les re- 
trancher & de les remplacer par d’autres qui 
promettent un plus grand nombre dé truits. 
Tout cela exige fans doute qu’on porte un 
œil attentif fur une plantation;' mais cette 
aétion fuivie ne manque jamais d’enrichit 
le propriétaire. 

Je crois ne pouvoir trop recommander aux 
cultivateurs , tentés d’établir des houblonnie- 
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' res , de ne les rifquer que fur un fol profond , 
humide , riche & fertile. Poffefleurs d’un fol 
où le houblon peut profpérer, ils ne doivent 
rien négliger pour le difpofer avantageufe- 
ment à la nouvelle plantation, lleft de leur 
intérêt de le façonner en planches très- rele- 
vées, pour meurir la terre par les riches in- 
fluences de l’atmofphere durant l’hiver, de 
le fumer modérément, de le refendre enfuite 
par des tranchées profondes , de le purger do 
toutes les plantes nuifibles; en un mot de 
lui donner la culture la plus propre à le fé- 
conder. Le cultivateur retirera avec ufure 
l’intérêt des avances qu’il aura faites dans la 
vente d’une abondante récolte. Mais il doit 
prendre garde que les profits qu’il fe procure 

E ar la culture loignée du houblon dans une 
onne terre , 11e le portent à étendre fes plan- 
tations fur des terres qui ne répondroient 
pas à fon attente. 

Il refte à dire un mot fur la maniéré de 
traiter le houblon depuis te moment qu’il 
fort du féchoir jufqu’à ce qu’on l’envoie au 
marché. ■ ' ■ ' / V 

Il eft néceffaire que la chambre ou le gre- 
nier où I*on étend le houblon , en fortant du 
féchoir, foit bien aérée, afin que l’air puiffe 
lui rendre en quelque manière l’humide dont 
on l’a dépouillé en le faifant fécher. 

La police du gouvernement enjoint au cul- 
tivateur de donner avis à l’Officier de l’accife , 
de l’étendue de la houblonniere ; cet avis fe 
donne tous les ans avant le premier d’Août. 
La méthode de mettre le houblon dans les 
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facs, eft fort-finguliere. Le houblon étant en 
état d’étre mis en vente, les facs préparés, 
l’officier de l’accifè préfent, on ouv;e une pe- 
tite trape qui communique à la chambre 
qui eft îous le grenier. L’ouverture que cette 
trape recouvre a ordinairement trois pieds 
ou trois pieds & demi de largeur. On prend 
un fac , on en roule deux ou trois pouces 
du bord autour d’un cerceau , un peu plus 
large que l’ouverture , & l’on en fait paffer 
l’autre bout par le trou. Le fac étant ainfi 
fufpendu , on le remplit de houblon. Lorf- 
qu’il y en a déjà quelques boiffeaux, un hom- 
me entre dans le fac pour le preffer & le dis- 
tribuer également. Lorfque le fac eft plein , 
on dégage fes bords du cerceau , & on le laiffe 
tomber doucement fur le plancher de la cham- 
bre inférieure, où il eftcoufujpefé & enfuita 
marqué par l’officier de î’acdilè. 

En Irlande , le houblon croît à merveille 
fur les terres marécageufes ; mais il faut avoir 
l'attention de deffécher ces marais & de les 
environner de profondes tranchées avant 
d'y faire une plantation. Le procédé en eft 
d’autant plus difpendieux , qu’il faut tranf- 
porter une partie de ces terres marécageufes 
fc rapporter à leur place une bonne terre 
meuble. Cette terre meuble eft employée à 
former les monticules où doivent croître les 
houblons , dont on connoît la culture. 



CHAPITRE XXV. 

i / 

Du Safran, 

I E fafmn eft d’un ufage fi univerfeî, fa 
^culture eft fi bien entendue dans quelques 
contrées de ce royaume , & le fafran d’Angle- 
terre eft fi fort eftimé au - deffus de tous 
ceux qu’on cultive dans les pays étrangers , 
qu’on ne peut trop regretter que fa culture 
ne foit pas plus généralement fuivie. Une 
grande raifbn de les lents progrès eft la dif- 
ficulté d’avoir des journaliers pour farder, 
recueillir, manufacturer cette plante délicate 
qui exige des foins aftidus , une longue expé* 
rience & une attention fcrupuleufe pour em- 
pêcher qu’elle ne fe gâte. Dans ce fiécle de? 
diffipation, de libertinage & de faiuéantife* 
le bas peuple préféré de vivre de l’aumône 
des paroiffes à chercher fa fubfiftence dans 
un travail honorable. Que dans un royaume 
il y ait des hommes réduits à la néceifité de 
mendier , c’eft ce qu’on ne peut trop déplo- 
rer ; mais la police qui oblige les paroiffes de 
nourrir des hommes allez lâches pour fe vouer 
à l’état de mendiant eft-elle allez réfléchie ? 
Un pareil abus, en s’oppolant à l’améliora- 
tion de nos compagnes, donne naiffance aux 
vices le plus funeftes à la fociété. 

C’eft le cas où eft aujourd’hui l’Angleterre , 
prefque toujours gouvernée par des miniltres 
d’un efprit borné , ou du moins peu touchés 
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des vrais intérêts de la nation. Eft il en effet 
une loi plus deftruCtive que d’obliger les ci- 
toyens laborieux à entretenir dans la pareffe 
ceux oui fe refufent au travail? On ne peut 
cependant pas douter que le plus grand nom- 
bre des pauvres de profeîTion ne fe portent in- 
finiment mieux que ceux qu’une loi infenfée 
force à payer pour faire vivre dans l’indolence 
les fléaux de l’Etat. 

Mais quoi qu’il en foit, l’affaire la plus in- 
tereffante pour les cultivateurs eft de s’in- 
ftruire de tous les articles qui peuvent entrer 
dans l’œconomie rurale. Il n’eft pas impoiïi- 
ble que par la viciflitude des événements , la 
culture des plantes aujourd’hui négligées ne 

f îrenne la place de celles qu’on cultive avec 
e plus d’empreflement. Le temps n’eft peut- 
être pas éloigné , où la moitié de nos champs 
couverts de moiffons de froment feront con- 
vertis en d’autres productions , parce que les 
terres mieux cultivées rendront beaucoup 
au delà des befoins de nos habitants. 

Il n’eft pas aifé de dire quelle feroit l’ef- 
pece de fol qu’on pourroit deftiner avec le 
plus de certitude à la production du fafran. 
Un fol marnenx , leger , mêlé d’un peu de 
fable , & dont la couleur eft d’un blanc roux , 
fi fon lit eft d’une certaine profondeur , ( doit 
être préféré à tout autre. M. Ellis prétend' que 
les terres légères , féches , un peu profondes , 
favorifent beaucoup la végétation du fafran , 
pourvu que les labours & les engrais n’ayent 
pas été épargnés ; mais plufieurs efiais in- 
fructueux faits fur des terres de cette nature 
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ne permettent pas d’en croiije M. Ellis fur fa 
parole. Les terres nouvellement défichées 
font les plus defirables ; mais celles mêmes 
qui peuvent rendre les plus riches récoltes 
doivent y être préparées par la bêche & la 
charrue , afin qu’elles foient bien rompues 
& bien atténuées. 

Il n’y a point de plante plus délicate que 
le fafran fur le choix du fol où il fe plaît. 

Je ne voudrois donc pas recommander au 
jeune fermier de faire une plantation conftdô- 
rable de fafran dans un nouvel établiflcment 
Faired’abord deseiïais pour s’inftroire des pro- 
priétés du loi où il devient florifïhnt, & acqué- 
rir par degrés une parfaite connoiffance de 
fa culture , c’eft là une méthode prudente 
de procéder. Une reffemblance de fols n’elt 

Î >as toujours une indication fûre que les qua- 
ités font les mêmes. Il eft incontcftable qu’il 
y a des terreins particuliers où quelques ef- 
peces de plantes acquiérent un degré de per- 
fection auquel elles ne pourroient parvenir 
fur aucune autre efpece de fol ; & cette grande 
profpérité dont elles y jouiffent vient moins du. 
traitement qu’on leur fait , que de la nature 
du fol avec lequel elles fympathifent. 

Aucune plante n’eft plus fufceptible de 
cette diftinétion que le fafran. Cette feule 
raifon doit faire fentir à un îeune fermier, 
combien il lui eft effentiel d’effayer les diffé- 
rents fols de fa ferme avant de fe jctter dans 
la dépenfe confidérable d’une plantation 
étendue. 

Le fermier qui eft dans la réfolution de for- 
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mer une plantation de fafran , ne doit fairè ' 
cette entreprife que fur une terre douce, que 
les labours ameubliflent aifément, & jamais fur 
les terres fablonneufès , maigres, ou fur les 
terres trop fortes, argiîleufcs, humides. & en- 
core moins fur celles qui après avoir été hu- 
meétées fe durciffent & forment une efpece 
de croûte qui arrête les progrès de la végé- 
tation. Une terre marneufe, mêlée d’un peu 
de fable roufleâtre, qui fe réduit aifément 
en pouffiere, eft le fol qui mérite]la préférence. 
Cette terre enrichie d’excellents engrais , la- 
bourée en planches de quatre pieds de lar- 
geur , doit être prête à recevoir les oignons 
vers la fin de Juin. 

Le làfran eft une plante bulbeufe arrachée 
des anciennes plantations p'our en former de 
nouvelles. Les oignons ne fe replantent jamais 
fur le même tenyin , fi ce n’eit après un in- 
tervalle de fept ans. Les oignons s’achètent 
au quarter vers le temps de la plantation; 
les gros , ronds & pelants font regardés comme 
les meilleurs. 

Les fafraniers les plus confidérables du 
royaume font aujourd’hui dans le comté de 
Cambridge. Ils fe lervent, pour planter le 
fafran , cî’un infiniment qui eft une efpece 
de bêche, large de quatre pouces. Un hom- 
me ouvre avec cet inftrument un fillon ; il 
elj fuivi de deux femmes qui portent les oi- 
gnons dans leur tablier , & les arrangent à qua- 
tre pouces l’un de l’autre dans le fond de la 
raie. L’homme , en formant un fécond fillon, 
«omble le premier avec la terre qu’il tire du 
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fécond ; les femmes le fuivent, & la plantation 
s’acheve de la môme maniéré. Elles obfervent 
feulement de laiffer le douzième fillon vacant. 
Cet intervalle eft néeefiaire pour faciliter le 
farclage & la cueillette fans expofer les plante» 
à être foulées. 

Ce travail doit paroître très-long à ceux 
qui ne connoiffent pas cette maniéré de plan- 
ter; car il ne faut guere moins de 392,040 
oignons pour planter un acre. Comme ce» 
oignons font pofés bien droits & à quatre pou- 
ces l'un de l’autre en tout fens, il n’y a 
point d’inftrument avec lequel on ne puifle 
leur donner un labour. 

Dans le voiflnage de Walden Saffron, on 
paie ordinairement 26 shillings pour planter 
un acre de fafran. 

La plantation faite , il convient d'environ- 
ner la fafraniere de claies ou d’échalat» 
pour en fermer l’accès, fur- tout aux lièvre» 
qui , avides de cette plante, y commettroient 
les plus grands defordres. 

La fafraniere n’exige d’abord d’autre foin 
de la part du cultivateur, que de faire arras 
cher ae temps à autre les mauvaifes herbes; 
mais lorfque dans les premiers jours de Sep- 
tembre les rofées pénétrent & humeétent la 
terre , & que les fleurs commencent à s’é- 
lever , il faut foigneufement remuer la terre 
avec une ratiffoire, k tirer toutes les mao- 
vaifes herbes hors du champ. 

Les fleurs commencent à s’épanouir ver» 
le mois d’Oétobre. Il faut les cueillir à me- 
furc qu’elles paroiffent , & même avant qu’elle» 
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foient ouvertes. Le temps de les cueillir le 
plus favorable eft avant que la rofée du ma- 
tin foit efiuyëe : ce travail pouroit fe faire 
suffi vers le foir ; mais les fleurs ne font pas 
suffi fermes que celles du matin, qui cou- 
vertes de la rofée font de la plus grande fraî- 
cheur : c’eft donc dès la pointe du jour que 
des bandes d’hommes & de femmes vont dans 
les fafrannieres avec des paniers & des cor- 
beilles pour y récolter le fafran. Ils cueillent 
les fleurs jufqu’au moment où l’ardeur du fo- 
leil commence à les faner; ils reviennent alors 
à la maifon , & vuident fur une table les cor- 
beilles avec toute la précaution néceflaire 
pour ne pas endommager les fleurs, s’afîeyent 
autour de cette table & commencent à les 
éplucher. Cette opération confifte à couper les 
piftils des fleurs un peu au deflbus des fti- 
gmates , qui font les feules parties du fafran 
dont on fafle ufagejle reftc de la fleur n’eft 
propre qu’à faire du fumier. Le lendemain , les 
eueilleufes retournent à la fafraniere , rappor- 
tent leurs corbeilles pleines 3 & recommencent 
à les éplucher ; ce qui fe continue jufqq’â la fin 
de la récolte. Le fafran trié fe porte auTéchoir 
& lorfcju’il eft fec , au point de fe brifer entre 
les doigts , on le met dans des boëtes garnies 
de papier , & qui ferment exaétement. 

La récolte du fafran dure près d’un mois. 
Dans les faifons favorables , une fafraniere 
rend communément dans la première année , 
à raifon de io ou 12 livres pefant de fafran 
verd par acre j dans la fécondé , 40 ou 50 ; 
& dans la -troiûeme, 60 ou 70. 


Le 
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Le chevalier de Montague , dans l’eftime 
qu’il a faite des fafranieres , porte les pro- 
fits â 20 livres fterlin l’acre , année commune ; 
mais le doéteur Douglas, moins exagéré & plus 
cxaét , réduit cette lomme à 5 livres lterlin ; ce 
qui eft beaucoup plus conforme à la vérité. 
Il y a des années où le prix du fafran varie 
confidérablement. Il fc vend quelquefois 30 
/ shilings la livre , & dans d’autres temps 011 l’a- 
cheté jufqu’à trois livres fterlin. Il y a une 
difproportion remarquable dans ïe poids entre 
le lalvau verd & le fafran fec. Il faut cinq, 
& quelquefois fix livres de fafran verd pour 
faire une livre de fafran fec. 

fc’eft une erreur généralement commife 
par les cultivateurs de lafran , d’introduire 
les beftiaux dans les fafranieres, pour y paî- 
tre les mauvailes herbes, qui y croiflent dans le 
printemps. Il n’y auroit point de cesmauva lès 
herbes, li de temps à autre on don 11 oit quel- 
ques labours à la houe ; & daus le cas où les 
mauvaifes herbes font des progrès, il leroit 
inbniment plus avantageux de les faucher pour 
les faire manger aux beftiaux ailleurs que dans 
la fafraniere , parce qu’il eft impoffible qu’ils 
n’ébranlent ou n’endommagent pas les raci- 
nes avec leurs pieds. 

Après la récolte de la troifieme année, 011 
enleve les oignons. Cette opération ne fe fait 
ordinairement que vers la mi-Mai de l’année 
fuivante , qui ell la iàifon propre pour former 
les nouvelles plantations. Cet arrachis fait un 
article confidérable de dépenfe, mais la quan- 
tité d’oignons qu’on récolte dêdoriimage de 
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ces frais. Un acre où l’on a planté feize boif- 
lèaux d’oignons en produit vingt-quatre boif- 
feaux , ü on les leve avec quelque attention. 
On emploie allez ordinairement la charrue 
pour les enlever. Le laboureur eft fuivi d’un 
certain nombre de femmes ; chacune a fou 
panier ; elle y met les oignons qu’elle a foin 
de fecouer pour en faire tomber la terre , & 
va enfuite les porter dans un coin du champ 
où l’on en fait de gros monceaux. Quelques 
cultivateurs font arracher leurs oignons avec 
une efpeee de houe fourchue. Un homme avec 
cetinftrumentdécouvre les rangées l’une après 
l’autre , & il eft fuivi , comme dans le pre- 
mier cas, par plufieurs femmes qui les ramaf- 
fent ; mais cette pratique eft plus difpendieufe , 
& expolè au nique d’altérer les oignons. 

Dans cette môme faifon de l’année , on 
trouve dans tous les marchés une grande 
quantité de ces oignons ; mais les cultivateurs 
réferventgénéralementles meilleurs pour leurs 
nouvelles plantations On vendoit autrefois 
beaucoup de ces oignons carriés , mais au- 
jourd’hui on a grand foin de les faire jetter; 
chacun fçait qu’ils ne font bons à rien. 

M. Duhamel du Monceau qui a fait des 
recherches fur les maladies qui attaquent 
cette plante , en diftingue trois principales , 
le faujjct , le tacon & la mort. Le fauffet, dit cet 
Agronome, eft une produ dion monftrueufe, 
qui fe forme fur l’oignon , & qui en . arrête 
la végétation. Il faut , avant de planter les 
oignons attaqués de cette maladie , leur faire 
l’amputation de cette tumeur. Le tacon at- 
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taque le cœur de l’oignon , & fé reconnoît à 
une tache pourpre où brune , qui dégénéré 
en un ulcéré fec. 11 faut l’emporter avec la 
pointe d’un couteau, s’il n’a point pénétré 
trop avant dans la fubftance de l’oignon. La 
mort eft une efpece de pefte qui attaque d’a- 
bord les envelopes , les rend violettes & hé- 
riffées de petits filaments. Cette maladie eft 
contagieufe , & ,^n feul oignon qui en eft at- 
taqué, peut caü fer un grand defbrdrê dans 
une plantation. M. Duhamel, qui eft le feul 
Agronome qui faffe véritablement honneur 
à la France, a fuivi les progrès de cette ma- 
ladie : il en trouve la caule dans de petites 
glandes & des tubercules , qu’il regarde comme 
des plantes parafites qui le nourriiïent de la 
fubftance de l’oignon. Quand on apperçoit 
dans une ' fafraniere quelques oignons tou-, 
chés de cette maladie , il faut couper par une 
■tranchée la communication entre les oignons 
malades & ceux qui font fains. 

’ Les oignons qu’on expofe dans les marchés , 
font ordinairement bien nettoyés, dépouillés 
de leur robe , & l’on en a ôté avec grand foin 
toutes les excroifiances. Le prix commun de 
ces oignons eft de B à 10 shillings leboiffeau. 
- Les cultivateurs du fafran- font pour la plû- 
part des gens très pauvres ; ce qui eft d’autant 
plus lingulier , que les fafranieres font d’un 
très-bon revenu. Le fermier Ellis dit que dans 
■ le canton des deux Reftavans où croît le meil- 
leur fafran du royaume , les terres font très- 
legeres avec un fond crayeux , & que fans 
cette produétion elles ne vaudraient pas cinq 
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shillings l’acre , quoiqu’elles en rapportent 
aujourd’hui jufqu’à vingt. Une famille pau- 
vre trouve à fubfüter du fermage d’un ou de 
.deux acres de terre , plantés en lafran , & c’eft 
afîurément là un des grands avantages de fa 
culture.. 

C II A P I T R E XXVI. 

• i ' , • • 4 \ ■ 

Du Lin. - 

If ’Augleterre fait pafler annuellement en 
}\_j Ruilie & dans quelques Etats voifins 
des fommes confidérables pour le lin & le 
chanvre qu’elle tire des contrées étrangères, 

&: cependant tous nos manufacturiers affu- 
rent que l’une St l’autre plante , cultivées 
dans le royaume , donnent du lin & du 
chanvre d’une qualité fort lupérieure à peux • 
que nous achetons de l’étranger. 

Un grand obftacle aux 'progrès de leur 
culture dans cette contrée, eft le défaut de 
commodité des eaux propres à faire rouir le 
lin ou le chanvre. Chez l’étranger, toutes 
les rivières font ouvertes pour cet objet ; 
en Angleterre, elles font toutes fermées, 
par la crainte qu’on a de préjudicier aux 
poiflons. On n’eft pas toujours à la portée 
des fources qui ferviroient à pratiquer des 
routoirs commodes, & la difficulté de fe pro- 
curer des routoirs, fait négliger la culture 
du lin & du chanvre. Cet article néanmoins 
fi utile au fabriquant de toile & fi profitable 
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*u cultivateur , eft trop important pour être 
omis dans un Traité d’Agriculture. 

Je ne penfe pas pouvoir donner de plus 
folides & de plus sûres inftruétions fur la cul- 
ture du lin, qu’cn tirant ce que j’ai à en dire, 
de l’excellent Traité qui a été publié lür ce 
fii jet par ordre de la Société d’Agriculture 
du royaume d’Ecofle, dans la vue a’étendre 
& d’encourager la culture de cette plante. 

Dans le choix du fol , l’habile cultivateur 
doit préférer un terrein marneux , mêié de 
fable , aifê à s’ameublir & dans une expoti- 
tion fëche , ouverte & libre , ou le défrichis 
d’un riche pâturage. 

Les terreins nouvellement défrichés font 
admirables pour en faire, des linieres , ceux 
principalement qui n’abondent pas en mau- 
vaifes herbes, pourvu toutefois qu’on les y 
prépare par une culture convenable. Ta li- 
nette ou femence de lin ne doit jamais fe ré- 
pandre que fur une terre parfaitement ameu- 
blie, & qu’au moment où elle eft îcgeremént 
humcétée par des pluies douces ; en un mot , 
avant de femer, il faut que la terre foit aufli 
divi fée , auffi atténuée que celle des couches 
de jardin. 

Après avoir fait choix d’un terrein con- 
venable, il eft très - eflentiel de le procurer 
de bonne femence. La linette la plus eftimée 
eft ceMe qui eft pefante, grofle & d’un brun 
Juifant : celle qui, en la broyant, paroît d’un 
verd clair ou jaunâtre, & qui eft fraîche en 
dedans , huileufe & d’une odeur douce, peut 
fe femer avec confiance. • 
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La linette d’Hollande , fi elle eft nouvelle, 
convient mieux qu’aucune autre au climat 
d’Angleterre ; mais celle de Ruffie femble 
plus propre au climat d’Irlande. Trois boit 
-féaux de linette d’Hollande eft la quantité 
requife pour enfemencer un acre, & le temps 
de cette femaille eft depuis le commence- 
ment de Mars jufqu’à la mi- Avril , bien en- 
tendu que la terre eft bien amendée & bien 
ameublie par les labours & les engrais. 

Si les mauvaifes herbes croiffent & font des 
progrès dans la liniere, le farclage devient 
indifpenfable ; mais cette opération doit fe 
faire lorfque le lin s’eft élevé à quatre ou 
cinq pouces de hauteur , & les farcleurs au- 
ront la précaution de travailler pieds nuds, 
pour ne pas endommager les pieds des jeunes 
plantes avec leurs fouliers. Quelques cultiva- 
teurs font paître les mauvaifes herbes par 
leurs moutons ; mais j’imagine que cela ne 
doit le rifquer qu’avec une extrême circonf- 
peétion : il eft bien vrai que les moutons man- 
geront les mauvaifes herbes fans toucher au 
lin , mais leur piétinement peut lui être fort 
préjudiciable. 11 faut néanmoins avouer que 
leur féjour dans la liniere lui eft très avanta- 
geux. 

Il feroit difficile de fixer avec précifion le 
moment où il faut arracher le lin. Le cultiva- 
teur doit v apporter une grande attention. 
Si le lin eft bas & branchu, il faut avant de 
l’arracher, laifler mourir la’fêmence dans les 
capfulcs, parce qu’alors la linette fait la par- 
tie la plus précieufe de la récolte. Mais files 
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plantes font grêles , déliées & d’une belle élé- 
vation , la linette eft dès lors bien moins à 
confidérer que la filaffe. Le temps propre pour 
arracher le lin eft immédiatement après la 
chûte des fleurs. En Irlande, le jaune vif des 
tiges, la chûte des feuilles & la couleur brune 
des graines dans leurs capfules, font leur prin- 
cipale régie. 

Si le lin verfe, accident auquel font expo- 
fées les plus belles linieres , ileftindifpenfable 
d’arracher celui qui eft couché par terre, quoi- 
qu’il ne foit peut être pas dans fon degré de 
maturité, autrement il pourrira & ne fera 
d’aucun ufage. 

Quand une liniere meurit inégalement , on 
doit commencer par arracher les plantes meu- 
res, & laiffer les autres fur pied jufqu’à leur 
degré requis de maturité. 

On fait ordinairement arracher le lin par 
les femmes. Dans cette opération , elles doi- 
vent particulièrement s’appliquer à le bien 
affortir , obfervant de mettre à part les brins 
verds , de les arracher proprement , de. trier 
les brins longs & déliés d’avec ceux qui font 
de la même longueur , mais plus forts, & d’en 
faire autant des brins courts. Ces précautions 
ne peuvent être négligées qu’au defavantage 
du cultivateur. 

Ces femmes doivent encore avoir l’atten- 
tion de croifer leurs poignées, tant pour laiffer 
à l’air un libre paiîage.que pour la facilité de 
. l’égruger. 

Le lin qu’on ne recueille que pour la grai- 
ne, eft fouvent mis en meule ; en ce cas, 
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à mefure qu’on l’arrache, on en fait de petits 
tas ou desefpeces d’oifons, qu’on laiffe lecher 
comme le froment ou d’autres grains. Si l’on 
a principalement en vue la filafle, il eft-d’une 
très grande importance de lui conferver fon 
humidité radicale ; & la filafle perdroit beau- 
coup de fa qualité , fi avant de rouir le lin, 
fon humide étoit entièrement abforbé. 

Lorlqu’on iuge que le lin eft fuffifamment 
fec, avant de le porter au routoir, il faut 
l’égruger ou en faire tomber les capfules qui 
renferment la lemcnce, parce que fi l’on fal- 
lait rouir le lin avec fa femence , elle corrom- 
proit l’eau. Les ouvriers chargés d’égruger le 
lin, le prendront- par petites poignées, autre- 
ment , en le paffatit fur le rateau de l’égru- 
geoire, ils'endommageroient la filafle. 

L’eau douce d’un ruiffeau , conduite dans 
un canal ou une tranchée , & qu’on en tient 
féparée au moyen d’une cclufe , forme pour 
le lin un excellent routoir. Mais, avant d’y 
mettre le lin , il faudoit tenir cette eau ainfi 
féparée de fa fource un mois ou cinq femai- 
nes* Dans cet intervalle , une foule d’infeétes 
s’y engendreront, on les en verra fortir par 
nuées & couvrir la furface de l’eau ; jufqu’à 
çe que ces lignes paroiflent , l’eau eft encore 
trop froide ou du moins peu propre à bien 
rouir le lin. En Irlande, le choix du routoir 
leur paroît très indifférent. Les mares d’eau 
ftr.gnante , les étangs , les eaux d’un marais 
eur fervent également à rouir le lin. 

Le lia étant égrugé , on en forme des pe- 
tites bQttQS dç deux poignes ordinaires , aux* 
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quelles on met un lien près du petit bout , 
ohfervant, comme nous l’avons déjà dit, do 
trier les brins verds d’avec les brins meurs, 
les brins longs d’avec les brins courts. Cette 
précaution elt néceffaire pour faire rouir le lia 
également. 

fin mettant dans le routoir le lin ainfi pré- 
paré , on a foin que le petit bout penche vera 
le bas ; que l’eau recouvre entièrement le» 
bottes, fans qu’aucune partie touche le fond 
ni les côtés , & que le tout demeure fufpendu 
entré deux eauxjufqu’ù ce que le lin foit con- 
venablement roui. Il cil encore néceflaire que 
le lin dans le routoir ne foit pas expofé à l’a- 
élion du foleil. Dans les contrées ou le lin le 
cultive, on elldans l’ufage de le couvrir do 
gazons , plus ou moins légèrement félon la 
flottaifon des bottes; chaquejour fur ce point 
fait quelque différence, aufli chaque jour faut- 
il diminuer le poids de cette couverture. Cette 
attention , fcrupuleufement obfcrvée par le» 
Ecoffois, eft probablement ce qui rend leur 
lin d’une meilleure qualité que celui d Irlande 
où le lin eft traité avec moins d’exaétitude. 

Il faut prendre garde que le lin ne s’atten- 
driffe trop dans le routoir, ce qui le feroit 
pourrir. Il fufîit de dix ou douze jours pour 
le rouir convenablement. On s’affure qu’il eft 
allez roui, en en tirant un brin du milieu 
d’une botte ; li la filaffe eft douce & la che- 
rjevotte caffante , on peut le tirer de l’eau. 
Les cultivateurs font très attentifs fur cet ar- 
ticle, parce qu’il eft également contre leur 
intérêt que le lin foit trop ou trop peu roui. 
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En Portant le lin du routoir, on lave avec 
foin les bottes l’une après l’autre , & on les 
nettoie des ordures & des faletés qu’elles ont 
contractées dans l’eau. 

Après avoir retiré ces bottes du routoir, fi 
l’on veut en mettre d’autres rouir, il faut \ 
faire écouler la première eau, bien nettoyer 
le canal , & le remplir d’eau fraîche. 

• Il eft encore remarquable que les brins les 
plus gros fe rouillent nien plus promptement 
que ceux qui font grêles , & qu’on doit les 
iortir du routoir quelques jours avant les au- 
tres , ce qui montre la néceffité de trier foi- 
gneufementlelin. 

Le lin étant convenablement roui , propre- 
ment lavé & bien net , il faut le hâler. La 
meilleure façon de le hâler ou de le deffécher 
parfaitement, eft de l’étendre très- mince fur 
de la courte bruyère. Le lin, encore humide, 
s’attache â la bruyere , & la violence des vents 
ne Içauroit lui préjudicier. Mais un autre 
avantage eft que l’air pafle librement à tra- 
vers les brins, & les defféche également. Au 
. défaut de bruyere, on pourra le faire fécher 
fur des dunes ; mais les prairies font abfolu- 
ment impropres pour hâler le lin. On ne peut 
pas l’étendre trop mince , & tandis que la filaffe 
eft encore douce & tendre , il ne faut pas 
l’expofer à la pluie ; mais lorfque, par l’aétion 
du loleil, elle a pris une confiftance plus fer- 
me, alors la pluie, le foleil & le vent ne la 
rendent que plus propre à être aifément fé- 
parée de la chenevotte. 

Il y a une petite précaution qui n’eft pas 
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à négliger en étendant le lin fur la bruyère 
ou fur les dunes pour le faire hâler. 11 elt à 
propos de commencer cette opération du côté 
oppofé d’où le vent foufflele plus ordinaire- 
ment , & de tourner le gros bout de chaque rang 
du côté du vent, de maniéré que le gros bout 
du fécond recouvre de trois ou quatre pouces 
la pointe du premier , ainfi de fuite jufqu’àu 
dernier rang qu’on alîujettit comme le pre- 
mier avec un cordeau. 

Le cultivateur avec un peu d’expérience * 
ne fera pas embarraffë fur la manière de def- 
fécher convenablement le lin ; il efl alors d’une 
couleur plus claire, la filaffe eft renflée, & 
fe fépare plus aifément de la chenevotre , qui 
eft auffi plus'facile à rompre. On choifirn un 
jour bien fec pour le ramaüer, le bottcîer & 
le mettre en grange. Le botteleur aura en- 
core Tattention de ne faire que de petites 
bottes , d’en bien aiîortir les brins pour la lon- 
gueur , la qualité , la couleur & la taille. 

Ces différentes préparations font la tâche 
du cultivateur. Il 11 e lui refte plus qu’à con- 
ferver fon lin bien fec dans une grange on 
quelque autre endroit ,'jufqu’à ce'qu’ilpuiffe 
en difpofer. Il lui fera toujours facile de le 
vendre aux fabriquants de toile de lin. Plu- 
fieurs fermiers en Irlande & en Ecoffe , qui 
cultivent aûez de lin pour fournir leur mai- 
ion de tout le linge néceffaire, envoient leur 
lin defféché à un moulin qui lait l’office de 
la broie., de Ye/pade & du frottoir; ils le don- 
nent enfüite aux affineurs pour le feran-i 
cer ; & ces affineurs , après avoir paffé le 
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lin aux ferrants, c’eft- à -dire fur des pei- 
gnes de fer ou de cuivre de différente grof- 
leur , le leur rendent en paquets , qui con- 
tiennent la quantité de brins qu’il faut pour 
garnir une quenouille. La dépenfe des der- 
nières préparations du lin pour le mettre en 
filaffe eft très-peu confidérable. 



CHAPITRE XXVII. 


Du Chanvre. 


T Ous nos fabriquants de toile fe plaignent 
du peu d’empreffement qu’ont les fer- 
miers Anglois pour élever des chenevieres. 
La culture du chanvre exige cependant moins 
de foins que celle du lin , & fa filaffe fe ma- 
nufacture plus ailëment. 

On eft toujours tenté de croire que ceux 
qui font à la tête du Miniftere Anglois, ne 
conuoiffent d’autre maniéré de gouverner 
qu’une aveugle routine. Il eft du moins cer- 
tain qu’ils paroiffent ne donner aucune at- ' 
tention aux articles d’œconomie qui font les 
plus effentiels à la sûreté de la nation. Le 
chêne & le chanvre font affurément des ob- 
jets auxquels le Miniftere devroit prendre le 
plus vif intérêt; mais qu’a-t-il fait jufqu’à pré- 
fent pour encourager les plantations de chêne 
& la culture du chanvre? 

Si ces plantes ne pouvoient croître que 
dans un climat étranger , ou fi elles y étoient 
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d’une qualité fupérieure, & qu’en les tirant 
de nos voilais, nous pu liions les avoir à 
meilleur compte qu’en les cultivant dans le 
royaume, on pourroit dire , à la juftiucation 
desMiniftres,que s’ils n’encouragent pas ces 
articles de culture, c’eft en vue de ménager 
un commerce avantageux à la nation ; mais 
il eft univerfellement reconnu que le chêne 
& le chanvre ne font, en «ucudc autre con- 
trée, d’une meilleure qualité qu’en Angle- 
terre. Quelle eft donc cette politique inlen- 
fée qui confomme & détruit continuellement 
des matériaux de première nécefîité, fans fe 
foucier de leur reproduétion? Cependant la 
nation, obligée de tirer de fes voifins des 
matériaux dont elle ne peut fe palier, n’a 
plus qu’une puiffance précaire , & ne peut 
pas exifter long temps libre & indépendante. 

Par le changement arrfvé dans nos mœurs, 
les particuliers d’une médiocre fortune , loin 
d’être en état d’employer une partie de leurs 
terres à des plantations d’arbres de haute fu- 
taie , font au contraire forcés de couper ceux 
qui croilfent avant de les biffer parvenir à 
leur parfait accroiffemeiit : c’eft ce que le Mi- 
niftere ue peut pas ignorer. Il devroit donc, 
pour prévenir les triftes effets qui doivent 
réfulter de la ruine de nos bois de conftruc- 
tion, employer quelques moyens d’encou- 
rager les nouvelles plantations avant que les 
anciennes foient abfolument détruites. 

D’un autre côté , fi le Miniftere Anglois 
avoit quelque prévoyance, verroit il un peu- 
ple lortant de l’obfcurité, équiper des flottes 
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& devenir une puiffance maritime qui pourra 
bientôt lui difputer l’empire de la mer , fans 
confidérer combien il eft important à la Gran- 
de-Bretagne de fe rendre indépendante de 
toutes les nations voilines pour l’armement 
de fes vailîeaux? L’Angleterre tire aujour- 
d’hui de la Rullie les matières premières dont 
elle fabrique fes voiles & fes cordages. La 
Rufïie , foit pour fon propre befoin , Toit par 
une politique commune aux Etats qui com- 
mencent à s’élever , peut fort bien penfèr 
qu’il eft de fon interet de refufer de nous 
vendre des matières fans lefquelles il nous eft 
également impoflible de nous défendre & de 
nuire à nos ennemis. Et dans ce cas , nous 
ne ferions pas fondés à blâmer la Rullie ; 'cha- 
que nation libre a le droit de convertir fes 
propres productions à fon plus grand avan- 
tage. Notre climat & notre ûtuation*, les plus 
propres à nous fournir toutes les chofes né- 
ceffaires à notre ufage, ne juftifieroient pas 
le Miniftere. Le blâme retombe donc fur ceux 
qui, chargés del’adminiftration publique, au 
lieu de veiller à la fureté nationale, ne s’oc- 
cupent que de leur propre aggrandiflement, 
& de la fortune de leurs créatures. 

Ce n’eft pas par ignorance que nos Mini- 
ftres ont négligé de foumettre à la coniidé* 
ration du Parlement cet important objet de 
la sûreté nationale. Un fabriquant de Gain* 
borow, dans le comté de Lincoln, mort de- 
puis quelques années, fit long -temps tous 
fes efforts pour déterminer le Miniftere à 
favorifer les cultivateurs qui voudroient s’ap* 
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pliquer à la culture du chanvre. Il n’épar- 
gna ni foins ni dépenfe pour convaincre les 
Miniftres par des expériences toujours répé- 
tées avec le même Succès, de la Supériorité 
du chanvre Anglois fur celui qu’on acheté 
'de l’étranger , & pour les affurer qu’il ne fal- 
loit qu’exciter l’émulation , pour rendre cette 
branche de l’Agriculture Angloifefloriflante, 
& la porter au plus haut degré de perfeétion. 
11 efiaya vainement de fixer l’attention du 
gouvernement fur l’utilité publique. Les Mi- 
niftres l’entendirent & négligèrent fès avis. 
Il mourut en déplorant la fatalité qui paroifi 
foit menacer fa patrie. 

Les terres qui font favorables au lin , con- 
viennent merveilleufement au chanvre; mais 
il jouit d’une profpérité finguliere fur un fol* 
Sablonneux, noirâtre, gras& riche. Cette ef- 
pece de^fol produit peu de mauvaises herbes. 
Le chanvre ne demande , pour croître avec 
vigueur, qu’un fol convenable & de bons 
labours , fans aucune préparation de fumier. 
Il faut que la terre foit rompue & divifée de 
maniéré qu’il puiffe étendre librement Ses ra- 
cines; le moindre obftacle arrête les progrès 
de Son accroiflement. 

Le choix de la Semence exige une particu- 
lière attention. Si l’on fe trompe fur ce point, 
toutes les autres préparations font en puro 
perte. Ceux qui font verfés dans la culture du 
chanvre, jugent de la qualité de la graine par 
fon poids, fa couleur & fonluifant. Si la graine 
eft pefante , huileufe & d’une couleur brillan- 
te, il ne faut pas douter de fa bonté, pourvu 
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qu’elle loit fans mélange. Ce qu’il y a le plus 
à appréhender, eft qu’elle ne loit mêlée avec 
d’autres graines , qui ont exaétement la mê- 
me apparence que la bonne femence , mais 
qui mont pas été fécondées ; car dans le chan- 
vre il y a des individus mâles & des individus 
femelles : les uns portent la fleur, & les autres 
lagraine.Le mâle meurit beaucoup plutôt que 
l’autre, 8c il arrive fouvent qu’il eft arraché 
avant qu’il ait pu répandre fa pouffiere fé- 
condante. fur le chanvre femelle ; & dans çe 
cas, la graine eft parfaite en apparence, mais 
elle n’a aucune puilTanee prolifique. Cepen- 
dant les femences que nous tirons de la Bal- 
tique font généralement bonnes lorfqu’elles 
font de la derniere récolte. 

. , La femaille du chanvre fe fait dans le mois 
d’Avril , comme celle du lin. 

Le chanvre eft reconnu pour é*e telle- 
ment deltruéteur des mauvaifes herbes, que 
quelques fermiers fement du «hanvre fur les 
terres trop abondantes en mauvaifes herbes 
dans la feule vue de les fubjuguer. 

On eft généralement dans lVifagedefemer 
trois boiffeaux de chenevis pur acre. Auifi, j 
dès que le chanvre a percé la fuperficie delà 
terre, les tiges épaiffes & ferrées ombragent 
tellement le terrein, qu’elles étouffent & font \ 

} >érir toutes les mauvaifes herbes. Tandis que 
e chanvre eft encore dans fou enfance, il 
faut arracher avec la houe les plantes nuifi- 
bles qui s’oppoferoient à l’extenfion de les 
racines ; & par conféquent de la croiffance. 

Dans cet état , ou ne doit pas craindre que 

les I 
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îles piedsdesfarclcurs l'endommagent; on peut 
même y palier le rouleau : mais lorfqu’il com- 
mence à s’élever , il faut l'abandonner à lui- 
même. 

Dans les fécherefles, fi l'on a des eaux à 
portée , il lèra bon d’arrofer le chanvre ; & 
par cette railon , les terres douces, fubltan- 
tieufes , & dans le voifinage des lacs ou de 
quelques ruifieaux , font celles qui lui con- 
viennent le mieux. 

M. Miller conleille de donner au jeune 
chanvre une culture à la houe & de l’éclair- 
cir comme les turnips. Le doéteur Hill penfe 
que la nouvelle culture eft celle qui eft la 
plus favorable à fon accroifiement, &fon opi- 
niou cfb affez vraifemblable ; car dans une 
cheneviere , on eft toujours obligé de faire 
deux récoltes ; il eft bien difficile qu’en ar- 
rachant le chanvre à fleur , on n’endommage 
beaucoup de pieds qui portent la graine , au 
lieu que par la nouvelle culture, on peut, 
au moyen des plates bandes , exécuter cette 
opération fans faire aucun dégât. Une antre 
rai fon qui me décidcroit à cultiver le chan- 
vre fuivant le nouveau fyftême , eft que 
cette plante confomme beaucoup de nourri- 
ture, & qu’avec le cultivateur on eft à même 
de lui fournir fréquemment de nouveaux fucs. 

Les indications de la maturité du chanvre 
font les mêmes que celles que nous avons ob- 
fervées pour le lin. Le chanvre mâle rùeurit 
avant l'autre; vers la mi-Août , fes feuilles 
commencent à pencher & à jaunir , & lors- 
que cela devient général, il faut entrer dans 
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nam p pour l’arracher. Mais II eft bon de 
pas s’en tenir à ces lignes , & d’examr# 

• fi la fcmence meurit dans Tes envelopesjq 
n de s’aflnfer qu’elles ont été imprégnées 
; la pouliierc fécondante du chanvre mâles?!, 
lors on arrache tous les pieds à fleur , lai£ . 
int les individus femelles meurir leurfemen- 
.e. Le chanvre s’arrache , fe féche , s’égrugsj^p 
'e rouit, fe haie de la même maniéré que le 
lin. M 

Comme la faifon eft généralement fort avan- 
cée avant que le chanvre femelle ait meuri fa 
femence , on eft fouvent forcé d’employer 
une autre méthode pour le hâler. Nos culti- 
vateurs ne Ibnt point dans l’ufage , comme 
dans les pays étrangers, d’employer des hâ- 
loirs qui font des clpeces de fourneaux pour ■ 
deflécher leur chanvre ; ils fe contentent de 
conftruire des échafauds couverts dq claies, 
fur lefquels ils étendent leur chanvre à une y 
médiocre épaiffeur ; ils font enfuite fous ces 
échafauds un feu de tourbe qu’ils entretien- | 
nent jufqu’à ce que le chanvre qu’ils on? 
l’attention de retourner à pîufieurs reprifes, 
foit bien defféché. Ils le con fervent après cela 
en meule jufqu’à, ce qu’il foit battu , & alors J 
ils le vendent aux fabriquants, dont les dif- ! 
férents procédés font étrangers au deffein de 
de cet ouyrage. 







CHAPITRE XXVIII. 

De la Gaude. 

C Ette plante dont la culture eft très-pro- 
iîtable , croît prelque lur toutes fortes 
de terreins : elle ett fi peu délicate fur le choix 
du fol , qu’elle s’élève naturellement le long 
des chemins & fur les murs. M. Miller di'c 
-qu’elle végété avec vigueur, fi on lui donne 
une culture Ibignéc , & qu’elle eft d’autant 
plus prifée , que le loi fur lequel elle eft fe- 
mée abonde en principes 

M. Haugliton , qui a écrit il y a près d’uii 
fiéele , recommande cette plante aux fermiers 
Angtois : il nous apprend qu’on n’étoit pas 
alors dans l’ufage de la cultiver , & qu’on 
pourroit le faire avec avantage en l’élevant 
lur des terres pauvres & lèches. Le doéfeur 
Hill dit qu’elle croît naturellement dans tou- 
tes les contrées de i’ Angleterre. Et le fermier 
Ellis, qui l’a cultivée, nous dit qu’elle vient 
à merveille fur un fol gravelieux , ou mar- 
neux fablonné , ou crayeux , ou purement 
fablonneux ; & cela avec une culture très- 
ordinaire, k fans aucune efpece d’engrais. J’ai 
vu cultiver cette plante par un des plus ha- 
biles iermiers de cette contrée ; triais fes lue 1 
côs n’avoient rien d’extraordinaire. 

La méthode la plus, générale de iwltiver 
cette plante, pour l’ufage des teinturiers, eft 
d’en femer la graine qui eft extrêmement fine 
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avec de l’orge ou de l’avoine. Mais le fermier El- 
lis recommande de femer la gaude avec des 
navets & des turnips ; ce qui me paroît être 
un mélange abfurde. M» Miller s’efforce de 
perfuader aux fermiers de la femer feule eu 
Août, fur une terre bien labourée & propre- 
ment herféc vers la fin de Juin ou au com- 
mencement de Juillet de l’année fui vante, 
l’arracher lorfque la plante fera dans toute fa 
perfection. 

Je penfe en effet que cette méthode eft 
bonne à être pratiquée fur une terre pauvre 
après une récolte de pois. Mais il eft peu de 
fermiers, qui après une récolte de pois, vou- 
droient donner un bon labour à leur terre, 
la herfer, la purger des mauvaifes herbes, 
pour la mettre en gaude ; car quelque profi- 
table que puifle être la culture de cette plan- 
te , elle ne peut pas fe comparer à une ré- 
colte de froment qu’on peut fe promettre fur 
une terre qui a eu ces préparations. 

M. Haughton nous dit „ qu’on peut femer 
„ la gaude fur la même terre où l’on vient 
„ de répandre & d’enterrer à la herfe l’orge 
„ ou l’avoine, & paffer en fuite fur la gaude 
„ la herfe à buiffon. Un galon de femence 
„ fuffit pour un acre (il y en a affez d’une 
„ quarte). Elle ne croîtra pas beaucoup le 
„ premier été; mais l’été d’enfuite, on aura 
„ une récolte. Il convient de l’arracher dans 
,, un jufte degré de maturité : fi on la laiffe 
,, trop long-temps fur pied , les capfules s’ou- 
„ vrent , la femence le perd , & la tige n’eft 
„ plus d’une fi bonne qualité ; & ü elle n’eft 
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„ pas allez meure, on ne peut tirer aucun 
„ profit de la fcmence ni de la tige. Il ne 
„ faut pas couper la tige, mais l’arracher, 
„ en faire de petites bottes, les laiffer fécher, 
,, l’engranger , la battre fur des draps , pour 
„ en avoir la femence qui eft d’un certain 
„ prix, & vendre les racines & les tiges aux 
„ teinturiers. Son nfage eft de fournir une 
„ teinture d’un jaune vif ou oranger. 

11 feroit inutile de rien ajoûter à cet expofé 
fuccint. Chacun fçait les préparations qu’il 
convient de donner à la terre pour recevoir 
l’orge ou l’avoine, & la gaude n’exige rien 
de plus. Si le terrein, après une jachere, a 
été façonné pour l’orge , on pourra l’année 
fuivante faire fuccéder le froment à la gaude. 

Quelques perfonnes affurent que cette 
plante ne croît nulle part avec autant de 
vigueur qu’à la diftance de cinq ou fix mil- 
les de la mer, & de la femer avec une égale 
quantité de fable , tiré de la mer dans le temps 
du reflux, tant pour répandre plus égale- 
ment cette lemence qui eft fine& legere, 
que pour favorifer fa germination. J’ignore 
le degré de croyance que mérite cette ob- 
fervation. Gn fçait qu’il y a des plantes qui 
languiffent, expofées à la vue de la mer, & 
qui en étant éloignées à quelques milles 
femblent profpérer fous les influences des 
brifes qui fouflent de ce côté. Peut-être la 
gaude eft elle de ce nombre. 


X3 


Digitized by Google 



V O Y A G E 


326 

g i 

CHAPITRE XXIX. 

Du P a fiel. 

J E ne trouve , dans nos ouvrages d’Agrî- 
culture , aucune méthode un peu raifon- 
née fur la façon de cultiver le paftel. A 
l’égard du fol & de la préparation qu’il faut 
donner à la terre, tous conviennent que les 
fols les plus riches k la meilleure culture iont 
absolument néceffaires à fa végétation. 

Le paflel différé prcfque en tout de la 
gaude qui a fait le fujet du chapitre précé- 
dent. Sa tige greffe & ronde, s’élève à la 
hauteur de trois pieds, & fedivife par le haut 
en pluficurs rameaux chargés de feuilles ran- 
gées fans ordre. Elle demande une nourri- 
ture abondante, & ne protpere que fur les 
terres fort fubftantieufes. Elle languit fur une 
terre froide, argiücufe, humide. Elle fe plaît 
.fur une terre 'douce , îegere , noire, friable, 
d’un lit profond, qu’on trouve quelquefois 
aux environs des grandes Villes. Ces fortes 
de terres s’afferment à un très-haut prix aux 
entrepreneurs qui vont de comté en comté 
cultiver le pallcl. Leur coutume eft de voya- 
ger en troupe, & dès le moment qu’ils affer- 
ment une terre; ils s’étnbliffent dans le voi- 
lînagc de leur nouvelle plantation pjfqu’à ce 
que leur terme foit expiré, fis donnent à 
leur terre les premières préparations vers la 
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fin de Septembre, & les tiennent prêtes à être 
enfemencées de très -bonne heure. Ils font 
dans l’ufnge de répandre un gallon de fe- 
mence par acre ; mais cette quantité eft ex- 
cefïive. 

Si, cil Février , la laifon eft favorable à la 
femaille , ils fement. IVlais, avant de jetter la 
femence, ils achèvent de rendre la terre par- 
faitement fine & bien unie, en y paffaut à 
plufieurs reprifes une herfe legere dont les 
dents iont ferrées : ils répandent alors la fe- 
mence, & l’enterrent légèrement avec la her- 
fe. Aucune plante n’eft plus expôfée aux 
defordres des infeétes que le paftel ; & par 
cette rai fou , il lui eft très avantageux d’a- 
vancer les femailles; les mouches qui les at- 
taquent , fe montrent rarement dans le com- 
mencement du printemps. 

Auffi tôt que le paftel a percé la fu perfide, 
& qu’il commence à fe faire remarquer, leur 
pratique eft de le farder, pour le dégager des 
mauvaifes herbes qui uuiroient beaucoup à 
fa végétation. Ils ne fe fervent jamais de la 
houe dans cette opération , pour ne pas en- 
dommager les pieds de paftel, & par là dimi- 
nuer leur récolte. Et quand les plantes com- 
mencent à pouffer vigoureufement , ils cou- 
pent les bourgeons de la principale tige pour 
augmenter le nombre des feuilles. 

Dans le commencement de juin, la pre- 
mière récolte du paftel eft prête à fe faire. 
Dès qu’ils s’apperçoivent que la feuille eft 
dans toute fa largeur, & que fon verd bleuâ- 
tre fe change en un verd pâle , ils ne différent 
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plus à la cueillir. Cette opération doit s’exécu- 
ter de la maniéré )a plus expéditive : ce qui 
ie fait à peu près de la même façon que les 
Jardiniers cueillent leurs épinards Ils envoient 
enfuiteces feuilles à un moulin , où elles font 
broyées fous une meule , & réduites en une 
pâte dont on fait des pelotes qu’on expofe en 
plein air pour les fécher. 

Quinze jours après la première récolte , on 
en fait une féconde , dont on prépare les feuil- 
les comme celles de la récolte précédente. 

Les feuilles des deux premières récoltes doi- 
vent être confervées féparément de celles 
qu’on doit encore recueillir dans la même 
année. Lorfqu’elles font bien deiïcchées, on 
les môle enfemble & on les réduit en une 
poudre très fine , qu’on étend far un plan- 
cher , comme la drôche ; on l’arrofè ; on ré- 
chauffe , & on la fait fermenter jufqu’à ce 
qu’elle fe change en une couleur d’un noir 
luifant. C’eft dans cet état qu’on vend aux 
teinturiers le paftel. Son principal ufage eft 
de fixer les couleurs; les fabriquants de toi- 
les peintes en font une grande çonfomma- 
tion, 

La culture du paftel n’a rien de bien^ par- 
ticulier. 11 eft certain qu’on le porteroit à un 
plus haut degré de perfeétion en le cultivant 
par rangées éloignées de douze pouces l’une 
de l’autre. On pourroit aiiëment lui donner 
des labours à la houe, & le tenir toujours 
net de mauvaifès herbes; mais le grand art 
eft dans la manière de le préparer , que tien- 
nent lëcrete ceux qui s’adonnent cà cette cul- 
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tnre. Le procédé eft pénible & difpendieux J 
cependant les entrepreneurs font quelquefois 
de grands profits. Le fuccès de cette plante 
dépend , comme toute autre produétion ,des 
fai Ion s plus ou moins favorables , & les en- 
trepreneurs perdent fouvent dans une année 
ce qu’ils ont gagné dans l’autre. Les froids % 
les fécherefles , les fauterelles ruinent fouvent 
leurs efpérances. 

Le paftel eft une plante bis- annuelle, & on 

- ne lui permet guère de meurir là femence 
avant Inféconde année. Comme fes tiges s’é- 
lèvent à une grande hauteur, on les coup® 
comme le froment j on en fait de petites bot- 
tes, on les féche, on les engrange, & on les 

- bat de la môme maniéré. Le docteur Hill dit 
qu’un acre peut rapporter 50 quarters de fe- 
mence ; & le fermier Ellis ajoûte qu’un acre 
produit communément deux mille livres pe- 
lant de feuilles vertes, qui, manufsiéturées, 
fe vendent 30 liv. fterlin. 

11 n’y a peut être aucune plante plus fu£ 
ceptible d’amélioration que le paftcl ; mais fa 
culture eft généralement trop peu connue 
parmi les cultivateurs. Plufieurs fermiers, dans 
le comté de Kent, fement de la gaude , parce 
qu’elle eft d’une culture aifêe, croît fur toute 
forte dp terreius, & ne demande aucun foin, 
extraordinaire pour la faire fécher ou l’en- 
granger, &qu’à tous égards elle ne donne pas 
plus de peine que le trefle. Mais il n’en eft 
pas de môme du paftel. Il eft délicat fur 
le choix du fol , & il veut être cueilli avec 
précaution j il exige eufuite des préparations 
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particulières que connoifient très peu ceux 
qui travaillent dans les fermes. Cependant le 
docteur Hill allure que rien n’eft plus facile 
à cultiver que cette plante; qu’elle effcfujette 
à très peu d’accidents ; & il trouve fort ex- 
traordinaire que la culture n’en foit pas plus 
générale. 

■ L 

CHAPITRE XXX. 

, *' i 

De la Garance. 

L A racine de garance fert à faire les belles 
teintures incarnates. La culture de cette 
plante eft de la plus grande con féquence pour 
une des branches les plus floriflantes de nos 
manufactures. Elle mérite d’autant plus d’en- 
couragement, que les Hollandois obier vaut 
les rapides progrès de nos fabriques de toiles 
peintes, en ont confidérablement haufle le 
prix. Pendant très long temps, l’Angleterre a 
verfé en Hollande, année commune, une 
fomme de 200,000 liv. Iterlin pour la garan- 
ce, qui étoit autrefois une des productions 
ordinaires de cette ifle. 

Les difputes du clergé & des laïcs furies 
dixmes firent négliger ce précieux article de 
l’Agriculture Angloife. Le cultivateur aima 
mieux abandonner cette branche de fon 
œconomie que de la voir foumifè aux impo- 1 
fitions arbitraires de fon reéteur. On pourroit 
donc demander fi la Hollande doit plus à la 
rigueur du clergé qu’à l’opiniâtreté du cul* F 
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fivateur , vingt millions fterlin qu’elle a tirés 
de l’Angleterre , pour une plante dont la 
Grande-Bretagne pourroit elle -même fournir 
les manufactures,?* en exporter encore une 
quantité eonfidérable. 

Le Gouvernement, pour fouftraire l’An- 
gleterre à cettp efpece de contribution qu’elle 
paie à la Hollande, & pour encourager le 
rétabliflement de cette branche interefTante 
de l’Agriculture, a fait une loi qui réduit la 
dixme du clergé fur la garance à 5 shillings 
par acre pour quinze ans , à commencer de- 
puis 1768. 

Cette loi favorable au cultivateur, & les 
prix distribués à ce fujet par la Société des 
Arts ont ranimé la culture de cette plante 
qui fait tous les jours des progrès rapides. 
Les récoltes de garance augmentent annuel- 
lement, & nous ne tarderons pas à en cul- 
tiver autant qu’il eft néceffaire pour notre 
confommation. 

Les mefures que la Société des Arts avoit 
d’abord prifes, en n’accordant le prix qu’à 
celui qui planteroit 20,000 plants de garance 
par acre, ne dévoient pas produire de grands 
effets. Le cultivateur ôtoit peu tenté de s’en- . 
gager dans un projet dont la dépenfe étoit 
confidérable & le fuccès douteux. Elle y 
avoit joint plufieurs autres conditions onéreu- 
fes qui dans un fécond avertiflement furent 
retranchées. 

Le prix de 50 liv. fterlin qu’elle propofa 
en 1749 P our I e P' ms g ran d nombre d’acres 
plantés en garance , & convenablement cul- 
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tivés , fi le nombre n’en étoit pas audeffouf 
de dix, fut réclamé & obtenu en 1761. 

C’eft de cette même année qu’on peut 
dater le rétablilferaent de la culture de la 
garance en Angleterre. Dès ce moment la 
Hollande prit l’alarme , & les Etats connoif- 
fant l’importance de fe conferyer une bran- 
che de commerce qui donnoit à leurs terres 
une fi grande valeur , renouvellerent les 
Edits qui défendent, fous de très-fèvéres pei- 
nes, de fophiftiquer la garance deltinée à 
l’exportation. 

^ I.a difficulté de fe procurer un nombre 
fuffifant de plants retarda d’abord cette cul- 
ture. Les lents progrès de la garance qui 
s’élève de femence , décour ageoient, & d’ail- 
leurs il étoit douteux qu’en Angleterre elle 
réulTît aufli bien de femence que de plants, 
pris dans les contrées ’où les garancieres font 
très - floriffantes. 

Comme le prix de la Société des Arts 
pouvoit rembourrer une partie de la dépen- 
de , les plus indultrieux & les plus ardents trou- 
vèrent les moyens de furmonter cet obftacle, 
& achetèrent des plants à un prix extravagant, 
dans la vue de fournir à leurs befoins préfents, 
de les propager & d’en revendre enlùite à un 
prix raifonnable à ceux qui feroient tentés 
d’en faire des plantations. 

Dans ce môme temps, quelques autres 
cultivateurs, excités par l’efpoir du gain, 
exercèrent toute leur habileté à élever des 

Î )lants de femence, perfuadés que la réuffite 
es dédommagerait de leurs peines, & que 
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les mauvais fuccôs ne leur cauferoient jamais 
qu’une perte legere. Us furent d’autant plus 
portés à faire cette tentative , qu’ils ne pou- 
voient pas douter que les plantes qu’une 
bonne culture élevoit à leur plus haut de- 
gré de perfection fous le climat de Hollan- / 
de, ne duffent encore mieux profpérer en 
Angleterre en leur donnant les mêmes loins. 

Et en effet, la garance, indifférente au cli- 
mat, n’efl délicate que fur le choix du fol. 

On a obfervé, avec beaucoup de railon, que 
les terres baltes font généralement plus ri- 
ches , plus fertiles , plus profondes, & plus 
abondantes en nourriture végétale , que les 
terres élevées ; mais , malgré cet avantage 
apparent, les productions végétales des ter- 
reins élevés font bien fupérieures en qualité 
à celles qui croiifent fur les terres baffes. La 
garance qui fait le fujet de ce chapitre , con- 
firme cette obfervation. La garance Angloife 
a été trouvée bien plus parfaite que la ga- 
rance de Hollande. 

La culture de la garance n’a donc befoin 
que d’être parfaitement entendue pour être 
généralement propagée en Angleterre. Qui- 
conque a été en Hollande , a pu obferver 
que leurs terres font naturellement baffes & 
marécageufes , abondantes en Tels & en hu- 
midité ; mais que par Facquiûtion continue 
du fol des contrées élevées , leur lit devient 
toujours plus profond , & contient une grande 
quantité de cette terre fine , noire & riche que 
le doCteur Home regarde comme la terre 
par excellence. C’eft cette même terre qui 
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rend la culture de la garance fi aifée , &: qui 
en fait une branche fi profitable de l’Agricul- 
ture dans cette contrée. Par - tout ou leurs 
terres lont allez élevées pour n’êtrc pas fu- 
jettes aux inondations , i ls y cultivent la ga- 
rance; car, quoique sa garance le p’aife fur 
les terres douces & humides, cependant elle 
périt comme toutes les plantes qui jettent de 
profondes racines , fi elle vient à être lub- 
mergCe. On ne fçauroit donc être trop feru- 
puleux fur le choix des terres qu’on cldti ne 
à recevoir la garance , fi on veut qu’elle 
fafie de belles productions. 

On trouve dans le MuJ'mm Rujîicwn un ar- 
ticle lur la garance , où le loi qui convient 
à cette plante eft fi parfaitement caraétérifé, 
que je ne puis mieux le faire connoître qu’en 
tranferivant le pafiage de l’Auteur. Il dit „ que 
„ fa première epreuve fut fur une petite pièce 
„ de tetre affez balle, un peu humide , d’un 
„ loi profond , moelleux , riche, noirâtre , & 
„ mêlée d’un fable gras ; & que ce fol qui 
„ avoit deux pieds & demi , & en quelques 
„ endroits trois pieds de prolondeur , étoit 
,, aflis fur un lit de fable mouvant avec un 
,, mélange de gravier C’eit fur des fols de 
cette efpece que la garance arrivera à ion 
plus hautpointdc perfection ;& quoique j’aie 
dit que les cultivateurs Hollandois plautoient 
leur garance fur leurs terres élevées , c’ell 
que , fi l’on veut faire attention à la fituation 
de la Hollande , on s’appercevra que le ter- 
rein le plus élevé pourroit fort bien êtrecon- 
fidérê comme un terrein bas dans une autre 
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contrée. La Hollande n’a tout au plus que 
des monticules, &c les terres élevées font cel- 
les que leurfituation exempte du débordement 
des eaux qui couvrent fréquemment leurs 
campagnes. 

L’ingénieux Auteur des Ejjais fur l 1 Agri- 
culture penlê qu’en toute contrée le meilleur 
emploi qu’on puiffe faire des terres , eit d’y* 
cultiver les produétions dont il fe fait dans 
le pays môme une confommation entière. 
Cette obfervation eft fans doute applicable 
à la garance. Toute celle qu’on cultive en 
Angleterre fe confomme dans le royaume, 
& il n’eft pas moins certain qu’une garanciere 
eft d’un revenu tout auffi confidérable qu’au- 
cune autre produétion.IIeft même à croire que, 
fi les profits de cette culture n’augmentent 
pas, ils fe foûtiendront auffi long-temps que 
la Société des Arts encouragera les cultiva- 
teurs à étendre & à perfeétionner cette bran- 
che importante de l’œconomie champêtre. 

Cette louable Société s’eft enfin décidée à 
fuivre le plan contre lequel on ne peut faire 
aucune objeétion raifonnable. Un cultivateur 
n’obtient plus le prix à l’exclufion des autres 
compétiteurs ; il eft maintenant partagé entre 
ceux qui fe font engagés dans la même en- 
treprife. 

Le prix eft annuellement de 500 liv. fter- 
lin ; tous ceux qui ont droit d’y prétendre , 
reçoivent 5 livres fterlin par acre. Mais fi le 
nombre des acres excede cent , le prix eft 
alors divifé en partie proportionnellement plus 
petites. 
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Cet encouragement cTt très propre à fixer 
l’attention des cultivateurs fur la culture de 
la garance; je vais maintenant y joindre des 
inftruétions , qui, fi elles font fcrupuleufè- 
ment fui vies, ne rendront pas cette plante 
moins profitable au cultivateur, qu’utile au 
fabriquant. 

La terre qu’on fe propofe de mettre en ga- 
rance doit être ameublie par des labours aufii 
profonds que le fol pourra ie permettre. Le cul- 
tivateur n’eft pas dans le cas de regretter les 
avances qu’il doit faire dans la culture de la 
garance : cette plante à laquelle il aura pro- 
digué fes foins le dédommagera mieux de les 
travaux qu’aucune de celles qui croifi’ent au- 
jourd’hui en Angleterre. 

Comme on a inventé, depuis quelques 
années, p’ufieurs efpeces de charrues <k d’au- 
tres inftruments aratoires pour refendre les 
terres par des tranchées , & les labourer pro- 
fondément, il n’eft point de cultivateurs, 
qui avec ces inftruments ne puiflent, à très- 
peu de frais , donner A leurs terres des labours 
a telle profondeur qu’ils le jugeront à propos. 
Ceux mêmes qui ne connoiflent pas ces nou- 
veaux inftruments peuvent avec les charrues 
ordinaires parvenir à piquer dans la terre 
aulli avant qu’il eft nécelTaire pour la difpo- 
fer à être plantée en garance. N’eft il pas 
toujours facile de faire Cuivre une charrue 
par une autre dans le même fillon pour don- 
ner à la raie une plus grande profondeur? 
Les labours doivent fe répéter jufqu’à ce 
que la terre foit finement ameublie , & 

parfaitement 
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parfaitement nette de mauvaifcs herbes. Si 
l’on juge à propos de l’amender par du fu- 
mier , il faut que ce fumier foit bien pourri Se 
bien mêlé avec la terre; mais 011 ne doit en 
répandre qu’en très -petite quantité. 

Lorfque la terre eft entièrement préparée, 
par une jachere d’hiver & d’été , & que par 
la fréquence des labours elle eft bien divifée 
& parfaitement adoucie, alors on la difpofe 
en planches de fix pieds de largeur , féparées 
par des intervalles de deux pieds : il eft d’ex- 
périence que ces dimcnfions font les plus avan- 
tageufes. 

Je voudrois que le terrein dont on veut, 
faire une garanciere fût au moins de quarante 
acres , afin qu’on pût la divifer en portions 
chacune de dix acres qu’on planteroit fuc- 
ceffivement jufqu’à ce que la garance occu- 
pât la totalité. J’entens dire que dans la pre- 
mière année on ne planteroit que dix acres; 
dans la fécondé dix de plus ; encore dix au- 
tres dans la troifieme , & dans la quatrième 
année la plantation leroit complette. Qu’on' 
ne s’imagine pas que je prétende que les trente 
acres qu’on ne met pas en garance la pre- 
mière année, demeurent fans rien produire; 
ce n’cft pas là mon deflein. Les pois , les feves , 
les vefees, les greffes raves & les autres plan- 
tes qui enrichirent & fécondent le fol , pré- , 
pareront avantageufement la terre à'reeevoir 
la garance. ' 

Il n’y a point de méthode plus avantagea fe 
d’élever & de continuer une plantation de 
garance. Cette pratique épargne la première 
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dépenfe des plants , & après la première an- 
née, le terrein peut être difpofé de maniéré 
à pouvoir toujours fuivre le même ordre de 
fucceiïion ; car lorfque les plants des dix pre- 
miers acres font parvenus à leur plein accroif- 
fement, on peut refendre ce terrein avec la 
charrue à billonner, & remplir le fond des 
filions de fumier bien pourri. Dans le prin- 
temps fuivant , on lui donnera un profond 
labour dans la vue de bien incorporer le fu- 
mier avec la terre, & vers le mois de Juin 
on le refendra de nouveau ei? le labourant 
en planches ; mais on aura l’attention de 
placer les planches dans le milieu de l’efpace 
où étoient les intervalles. En Septembre, on 
fera un troifieme labour, & vers le mois de 
Novembre on le réformera en planches avec 
la charrue à billonner. Elle demeurera dans 
cet état jufqu’au fécond printemps où on lui 
donnera le labour qui doit précéder la plan- 
tation ; alors , après avoir herfé, on ouvrira 
des filions avec une efpece de charrue à fe- 
moir, comme la première fois, & l’on y cou- 
chera les plants fraîchement arrachés, qu’on 
recouvrira de terre , ainfi que nous le dirons 
bientôt. Il eft facile de s’appercevoir qu’en 
donnant une jachere à chaque divifion une 
fois en quatre ans, la plantation peut fubfifter 
dix, vingt & trente ans fans appauvrir le fol, 
8c fans diminuer le produit de la garance; il 
eft au contraire certain que, fi la garance 
fympathife avec le fol , elle fera toujours de 
plus belles productions. 

Le temps de la plantation eft depuis la mi- 
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Avril jufqu’à la fin de Mai. Si le temps eft 
chaud & humide , il faut préférer la première 
faifou : les plants alors poufferont des raci- 
nes , & il y en aura très - peu de fautifs ; au 
lieu que fi le temps eft fec & les nuits froi- 
des, ils reprendront difficilement. 

Avant de commencer la plantation , il faut 
avoir la précaution de relever les planches 
avec la terre la plus fine des intervalles ; mais 
elle ne doit pas être prife à plus de quatre 
ou cinq pouces de profondeur, parce que 
chaque année il eft néceffaire de creufer ces 
plates-bandes pour recouvrir les planches 
avant l’hiver. 

Toutes les préparations relatives au terrein „ 
étant faites, il faut fe pourvoir de plants, & 
c’eft où gît d’abord la plus grande difficulté ; 
car après avoir élevé la première plantation 
de garance; on ne manque plus de plants pour 
planter fucceffivement les autres divifions. 

Si le lieu d’où l’on tire ces plants eft à une 
diftance confidérable , il faut fe procurer des 
féaux, comme ceux dont 011 le fert pour 
traire les vaches; on met dans le fond un 
peu de terre molle humide , on les remplit 
de plants, qu’on place bien droits fans les 
preffer, & fi ces féaux ont des couvercles 
percés de trous, on peut dans cet état les 
tranlporter fur des charriots ou des charret- 
tes, fans caufer aucun dommage aux plants. 
Ceux qui font dans l’ufage de cultiver des 
artichauts , s’entendent très-bien à lever ces 
plants; ce qui eft plus facile pour la garance 
que pour les artichauts. . -■ - • • 1. - 
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Après s’étre procuré les plants néceffairês 
& un nombre convenable d’ouvriers, on pro- 
cède à la plantation des planches qui doi- 
vent être fraîchement ratifiées. Cette opéra- 
tion peut fe faire à la houe dans le travers 
des planches , par - tout où les ouvriers font 
accoûtumés à planter de cette maniéré; mais 
où l’on n’eft pas dans cette habitude , la fa- 
çon la meilleure & la plus prompte eft d’ou- 
vrir avec la charrue à femoir un profond 01- 
lon le long de la première planche, &c aufii 
près du bord qu’il fera pofiible ; un autre à 
quinze pouces du premier, & continuant de 
cette maniéré , on formera fur chaque plan- 
che quatre pareils filions. Alors on mettra les 

Î jlants bien droits & à douze pouces environ 
’un de l’autre dans les filions, & avec la 
houe on les recouvrira de terre, ne laiflant 
précifément que les fommets à découvert. 
Cela fait, on ratifiera légèrement la planche, 
& l’on procédera de la même maniéré à la 
planche fuivante, & dans le refte de la plan- 
tation. f , 

Il ne refte plus rien à faire jufqu’à la fin 
de Septembre , qu’à farder foigneufèmeqt les 
planches , pour extirper les mauvaifes herbes 
autant qu’il fera pofiible. En automne , après 
avoir fauché & fané l’herbe de la garance, il 
convient de faire pafier fur les planches un 
rouleau de bois très leger, traîné par un hom- 
me , pour coucher les tiges fur les planches, 
& de les recouvrir de deux pouces de terre, 
prife des plates - bandes. Ceux qui font ac- 
coûtumés à la culture des afperges faifiront 
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aifément les inftruétions que nous donnons 
ici pour la garance. On la laiflera ainii palier 
l’hiver ; & lorfque dans le printemps on com- 
mencera à s’appercevoir du progrès des mau- 
vaifes herbes , on les arrachera foigneufement 
avec la houe. Si l’on a eu foin , l’été précé- 
dent, de tenir les planches bien nettes, les 
mauvaifes herbes ne repoufferont pas avec 
vigueur , il fera aifé de les fubjuguer , & quel- 
ques farclages fuffiront jufqu’au temps de ré- 
colter la garance. Mais , dans la fécondé au- 
tomne , il faut répéter la môme opération qu’on 
a déjà faite dans la première $ & dans la troi- 
fieme , les racines de la garance feront pro- 
pres à être récoltées. 

Mais fi la garance eft plantée dans le prin- 
temps fur un fol où elle fe plaife, on pourra 
en faire la récolte dans la fecondq automne , 
pourvu que les faifons lui aient été favora- 
bles. Le temps convenable pour arracher les 
racines de garance , eft lorfque ces racines font 
de la grofieur du tuyau d’une groffe plume. 

La méthode de faire la récolte de cette ra- 
cine eft différente dans les diverfes contrées. 
Si le prix des journées eft confidérable , il lè- 
roit trop difpendieux de faire renverfer avec 
la bêche ou avec une efpece de houe , la 
terre des planches dans les plates-bandes , &: 
de faire en môme temps ramaffer les racines 
par des femmes , comme le confeille M. Mil- 
ler ; & d’ailleurs cette opération eft trop lente 
dans une plantation d’une certaine étendue. 
On a donc imaginé des charrues propres à 
rompre la terre dans les rangées ; des fem- 
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mes & des enfants fuivent la charrue, achè- 
vent d’arracher les racines , les nettoient & 
les mettent dans des paniers. 

Dans les contrées baffes , les femmes font 
une partie des travaux des champs ; elles s’y 
rendent très habiles , & les exécutent tout 
auffi promptement que les hommes. 

Après cette première opération , on donne 
aux planches un profond labour , reuverfant 
la terre des deux côtés dans les plates-ban- 
des , & lniffant une profonde raie dans le mi- 
lieu. Les femmes & les enfants fuivent encore, 
ramaflent les petites fibres k les parties rom- 
pues des racines qu’on avoit laiffées la pre- 
mière fois. On finit par faire palîer uneherfe 
dont les dents font longues & recourbées , & 
l’on fait de petits tas de tout ce qui étoit 
relié. 

La récolte faite , on donne au terrein vuide 
les préparations convenables pour y mettre 
de nouvelle garance. Après la féconde ré- 
colte, on ne remet pas le terrein en garance 
de plufieurs années; mais on le difpofeà être 
femé en grain , dont on obtient de très riches 
moilTons , parce que la garance n’épuife point 
la terre que la fréquence des labours a mer- 
veilleufement bien préparée. 

11 faut , comme nous l’avons déjà dit , chan- 
ger la difpofition des planches pour la fécondé 
plantation de la garance ; ç’eft- à-dire que ces 
planches doivent occuper le milieu de l’ef- 
jpace où étoient les plates-bandes. 

A mefure qu’on ramâffe les racines de ga- 
rance, on les nettoie autant qu’on le peut en 
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en fecouant la terre ; on les étend fur un pié 
pour les faire fécher , du moins en partie , à 
l’air & au foleil ; on les tranfporte enfuite à 
des étuves pour achever de les defiecher , 
& au fortir de ces étuves on porte la garanco 
à des moulins pour y être grappée. Les étu- 
ves à fécher la garance & lestnoulins pour la 
grapper , font d’une particulière conftruétion. 

M. Miller , qui eft entré dans les plus grands 
détails fur la culture de la garance , a donné ' 
une relation exaéte de la maniéré dont cette 
plante eft cultivée en Zélande. Je terminerai 
ce chapitre par un extrait de l’article de cet 
Agronome. ,, Dans l’ifle deScbowen , qui eft 
une des petites iües de la Zélande, où l’on, 
cultive aujourd’hui la garance la plus eftimée , 
ils préparent la terre , fi elle eft forte &humide , 
par trois labours, deux en automne, k un 
dans le printemps ; fi c’eft une terre legere » 
ils (è contentent de lui donner deux labours 
dans le printemps. Dans l’un & l’autre cas, 
la terre , dans le labour à demeure , eft divi- 
fée en planches larges de trois pieds , k répa- 
rées par des filions d’une bonne profondeur. 
Là , dit M. Miller , un gemet de terre , qui fait 
à peu -près les trois quarts d’un acre d’An- 
- gleterre , rapporte depuis 1000 jufqu’à 3000 
livres pefant de racines de garance, fuivant 
que la faifon & le fol concourent plus ou 
moins à l’accroiflement de cette plante”. 

Dans cette contrée , le temps de planter 
commence vers la fin d’Avril , continue tout 
le mois de Mai , & même fort avant en Juin , 
fi la failbn eft froide. Les jeunes plants , ar- 
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rnchés avec le plus de racines qu’il eft pot 
finie, font plantés avec la houe par rangées 
qui croifent les planches, communément qua- 
tre par rangée , & les rangées font à douze 
pouces l’une de l’autre. 

Le prix des plants varie d’une année à l’au- 
tre. Il y a des années où le nombre de plants 
pour un gemet fe vend de 30 à 40 shillings ; 
dans d’autres années , de cinq à Cx livres 
fterlin. 

La plantation d’un gemet coûte de 30 à 
40 shillings, luivant la nature de la terre. Le 
farclagç lé paie quatre shillings. 

La première année, ils plantent des choux 
ou des haricots entre les rangées , & cette plan- 
tation coûte 22 shillings par gemet. 

En Septembre ouOétobre/les tiges étêtées 
font foigneufement couchées fur les planches, 
^ en Novembre on les couvre avec la char- 
rue ou la bêche , de l’épaiffeur de trois ou. 
quatre pouces. Si cet ouvrage fe fait avec la 
charrue, il ne coûte que cinq ou fix shil- 
lings; mais on en paie 16 même 30. pour 
le faire à la bêche. 

La fécondé année , les planches reçoivent 
dans les premiers jours du printemps un léger 
labour à la houe, pour empêcher le progrès 
des mauvaifes herbes & pour rompre & divifer 
]a terre ; ce qui facilite la croiflance des jeunes 
tiges. Le prix de ce travail eft de trois shil- 
lings par gemet. 

Pendant l’été de cette fécondé année , on 
pe feme ni 011 ne plante rien entre les plan- 
ches, Toute la plantation eft tenue aulfi nette 
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& auffi propre qu’un jardin. On répété en 
automne l’opération qui s’eft faite dans la 
précédente , & l’hiver fe paffe de même. 

Il eft rare qu’on arrache les racines de 
garance la fécondé année. En conféquence , 
la culture de la troifieme année eft exacte- 
ment femblable à celle de la fécondé ; à cela 
près que les plants arrachés pour la tranfplan- 
tation font en plus grand nombre que dans 
l’année précédente. 

Il eft défendu dans cette ifle d’arracher les 
racines de garance avant le premier de Se- 
ptembre ; mais dès ce même jour on commence 
cette récolte ; & le cultivateur le plus expé- 
ditif, & qui conduit la première charretée k 
l’étuve , gagne un prix de trois ducats. On paie 
pour faire la récolte des racines de garance 
depuis quatre jufqu’à dix livres fterlin par 
gemet , fuivant la nature de la terre. 

Lorfque la garance eft récoltée , on la porte 
à l’étuve. Là, elle eft féparée en différents 
tas; & chaque tas eft étiquetté du nom du 
propriétaire. Comme toute la garance qu’on 
porte à une étuve ne peut pas fe fécher à la- 
fois, chacun paüe à fou tour;& s’ils arrivent 
plufieurs enfemble , iis tirent au fort à qui 
paffern le premier. 

La garance, qu’on porte le foir à l’étuve, 
eft placée le lendemain matin dans l’étage 
fupérieur où elle eft étendue pour fécher 
pendant l’efpace de 21 heures. On l’éloigne 
enfuite de cette place qui eft la plus chaude 
de l’étuve, & on la met dans l’endroit le 
plus froid, d’où l’on prend une autre portion 
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de garance pour la mettre à fon tour dans 
la place la plus chaude; mais en tout cela ou 
fuit l’ordre des étiquettes. Cette opération fe 
continue pendant quatre ou cinq jours jul- 
qu’à • ce que la garance foit fuMfamment 
defféchée pour pouvoir être battue. Alors on 
la porte fur une aire où elle eft battue à pe- 
tits coups de fléau ; & lorfque lies racines 
font débarraffées du chevelu , de l’épiderme 
& de la terre fine qui y étoit attachée , on 
les étend fur un tiffu de crin , & on les fait 
fécher fur un fourneau. 

Quand la garance robée eft fuffifamment 
deuéchée , on la tranfporte à un moulin de 
gràbelage où elle eft pilée, réduite en pou- 
dre & mife dans des tonneaux. De là elle eft 
envoyée au^effayeurs, oui la marquent con- 
formément à fon degré ae fineffe & de beau- 
té, & y appofent leur fceau. La garance de 
Zélande eft extrêmement eftimée , & obtient 
la préférence dans tous les marchés de l’Eu- 
rope. 

Je crois devoir faire obferver que, quoi- 
que la culture de la garance foit entre les 
mains des jardiniers en Zélande, elle n’eft ni 
cultivée avec tant de foin , ni manufadturée 
avec tant de propreté , que celle qu’élevent 
nos jardiniers aux environs de Londres. Il ne 
manque que l’appareil des étuves, des aires, 
des fourneaux & des moulins, & avec cela 
nos jardiniers, & même le commun de nos 
fermiers excelleront bientôt dans la culture 
& les préparations de cette plante, & la ga- 
rance Angloilè fera auffi fupérieure à l’azala 
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de Smyrne, que celle -cy l’emporte fur la 
plus belle garance de Zélande. 

Néanmoins , je crois ne pouvoir trop re- 
commander à ceux qui fe propoleront de cul- 
tiver la garance , de ne point rifquer cette 
plantation fur toute forte de terreins. La ga- 
rance ne réufliroit pas par-tout où le froment 
profpére. Les terres féches ou trop humides 
lui font également contraires ; mais elle at- 
teindra toujours au plus haut degré de prof- 
périté fur une terre douce , moelleufe , hu- 
mide & fubftantieufe. Et 11 le fol eftbienchoi- 
fi , il n’y a point de fermier qui , avec quel- 
que connoifiance de la culture des terre*, no 
parvienne , s’il veut s’en donner la peine , à 
porter cette plante à fa perfection ,& ne puifle 
faire une fortune en fe livrant à cette bran- 
che d’Agriculture. 

La méthode la plus profitable & la moins 
difpendieufe d’établir une garanciere , eft de 
la former d’un terrein de 40 acres , diviféen 
quatre parties égales , conformément aux in- 
limitions que j’ai déjà données. Une garan- 
ciere , dirigée fur ce plan , occupera conftam- 
ment deux hommes tout l’été pour la farder 
k la tenir nette de mauvaifes herbes. Après 
les quatre premières années, on fera annuel- 
lement la récolte des racines d’une divifion 
de dix acres. La première divifion fera prête 
à être récoltée dans la même année où fe fera 
la plantation de la troifieme divifion. Cette 
première 'divifion pourra donc être avanta- 
geufement préparée à une nouvelle planta- 
tion de garance pour le printemps de la cin- 


Digitized by Google 



348 V 0 Y A G E 

quieme année, par une jachere de deux hi- 
vers & d’un été , le fumier & les labours. La 
fécondé divifion offrira fa récolte dans la qua- 
trième année , & fera replantée dans le prin- 
temps de la fixieme. Il en fera de même des 
deux autres divifions. 

Il eft clair que la récolte de la quatrième 
divifion fe fera dans la fixieme année , & que 
dans la feptieme on jouira , pour la fécondé 
fois , des racines de la première divifion. Il 
eft donc clair que par cet ordre de fuccef- 
fion , on pourra chaque année faire une ré- 
colte de dix acres de garance. 

Le prix moyen de l’acre étant de 50 livres 
fterlin, conformément à l’eftime qui a été 
faite de la bonne garance, la récolte annuelle 
fe montera à 550 livres fterlin , en y joignant 
la gratification accordée par la Société des Arts. 

Mais la garanciere une fois complette, la 
dépenfe d’une divifion ne peut pas fe mou- 
ter à plus de 60 livres fterlin. Il y a donc 
un profit annuel au moins de 300 liv. fterlin 
fur une garanciere de 40 acres , en com- 
ptant 40 shillings par acre pour le fermage. 

Je fuis perfuadé qu’une plantation de ga- 
rance , fi l'on vouloit s’attacher à cette cul- 
ture, n’eft pas fi épineufe qu’on le fuppofe 
communément, il ne feroit pas difficile de 
planter les rangées d’une maniéré aufli ex- 
péditive que la charrue peut mettre de cé- 
lérité à ouvrir & à couvrir les filions où les 
plants fe trouvent arrangés à une convena- 
ble diftance l’un de l’autre. Deux hommes 
parviendront aifément à planter un fillon 
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suffi promptement que la charrue peut le 
former; &c comme la charrue ne recouvre 
le premier fillon planté qu’en ouvrant le troi- 
fieme, les deux planteurs, avec des inllru- 
ments propres, auront le temps de bien di£ 
pofer les plants dans le fond de chaque fillon , 
de rompre & de pulvérifer la terre tout au- 
tour, & de les arranger avec autant de foin 
& de -propreté que s’ils étoient plantés à la 
houe. Cette méthode me paroît bien préfé- 
rable à toute autre. Il n’y a qu’une feule 
chofe à obferver, c’eft qu’au lieu de faire 
marcher un des chevaux dans le fillon que 
le foc va remplir, comme cela fa pratique 
dans les labours ordinaires, il faut avoir l’at- 
tention de le faire marcher à côté , pour ne 
pas déranger la difpofition des plants. On 
doit s’appercevoir que par cette maniéré de 
planter la garance, le terrein n’eft pas foulé , 
les plants lont également recouverts fans être 
comprimés , & qu’il ne relie aucun vuide : 
ces avantages joints à la promptitude de l’exé- 
cution, doivent rendre cette méthode re- 
commandable au cultivateur. 

CHAPITRE XXXI. 

De la Réglée. 

U N Agronome qui jouit d’une certaine 
réputation, a obfervé „ que laréglille 
„ exige, dans un foLoù elle puiffe fe plaire, 
„ quatre propriétés diftinétes : 1 0 . la profond 
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„ deur, pour y plonger Tes racines; 2°. la 
„ legereté , afin que les racines puiffent s’é- 
„ tendre fans obftacle ; 3 0 . la chaleur, pour 
„ accélérer fes progrès ; 4 0 . la nchejfe , pour 
„ lui fournir les fucs dont elle fe nourrit”. 
Il n’eft pas rare de rencontrer dans l’étendue 
du royaume des terres qui réunifient ces 
qualités. Tous nos fols fablonneux, qui ont 
une certaine profondeur, font ordinairement 
chauds , légers & riches. 

La régliffe eft aujourd’hui beaucoup plus 
cultivée en Angleterre & en Ecoffe , qu’elle 
ne l’étoit autrefois. C’étoit une opinion géné- 
rale qu’elle ne pouvoit croître qu’en certains 
endroits ; & ceux qui en étoient en poflefiion , 
ne manquoient pas d’accréditer ce préjugé 
vulgaire. Mais tout le monde fçait maintenant 
qu’il n’y a pas un feul jardin de plantes mé- 
dicinales d’un bout du royaume à l’autre où 
elle ne foit cultivée. 

Cependant la culture de la régliffe en plein 
champ n’eft encore pratiquée qu’en peu d’en- 
droits, où elle elt, comme celle du fafran , 
entre les mains de quelques familles , qui 
cultivent cette plante fur leurs propres terres , 
ou fur quelques parcelles de terrein qu’elles 
afferment à très haut prix. 

La régliffe ne diffère guere de la garance 
dans fa maniéré de croître. Ces deux plantes 
demandent un fol également profond ; l’une 
& l’autre pouffent des racines longues , me- 
nues, rampantes & ligneufes ; on les plaute 
dans la même faifon , & à-peu-près fuivant 
la même méthode. 
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^ Les cultivateurs de réglifle font dans l’u- 
fage de refende à deux reprifes par de pro- 
fondes tranchées , les terres qu’ils deftinent 
à cette planté". A Pomfret , dans le comté 
d’York, le canton de l’Angleterre où elleeft 
le plus cultivée , ils n’ont encore inventé 
aucune nouvelle charrue pour retourner le 
fol à la profondeur requife ; ils fe fervent de 
la bêche , ce qui rend cette opération lon- 
gue ; leurs terres font fablonncufes , fort pro- 
fondes , riches , faciles à travailler , & fécon- 
dées par l’abondance des engrais. 

Quand ils forment une nouvelle planta- 
tion , leur méthode eft de retourner le terrein 
dans les premiers jours d’automne, de le dif- 
pofer en billons féparés par des tranchées de 
deux pieds & demi de profondeur, de rem- 

S lir ces tranchées de fumier bien pourri , & 
e laiffcr le terrein expofé à toutes les vicifi 
fitudes & les influences de l’atmofphere pen- 
dant l’hiver. 

A l’entrée du printemps , ils donnent un 
profond labour à la bêche pour incorporer 
le fumier au fol , & enterrer toutes les mau- 
vaifes herbes qui ont pu croître. La terre de- 
meure dans cet état jufques vers la fin de Fé- 
vrier de l’année fuivante. Elle eft alors ren- 
verfée une fécondé fois, c’eft-à- dire que la 
terre de la fuperficie eft mife au fond avec 
toutes les mauvaifes herbes qu’elle a pro- 
duites , & que celle de deffous fe trouve à la 
fuperficie *ils la difpofent en billons , comme • 
la première fois , & répandent enfuite un peu 
de chaux par-deffus. 


Digitized by Google 



\ \\ * ' 

* \ 

352 Voyage 

On prépare la terre en Mars pour recevoir ' 
la régliffe. On tâche d’abord de iè procurer 
des plants de quelques réglifiieres voillnes. 
On trouve bien à en acheter ; mais ce n’cft 
pas toujours au même prix. Ce prix haulle 
, ou baille fuivant que le nombre des acheteurs 
ell plus ou moins grand. Les plants font de 
deux efpeces ; on donne le nom de couronnes 
à ceux qu’on arrache du fommet des racines; 
ces plants font ce qu’on appelle proprement 
des provins; ceux qui font coupés de mor- 
ceaux de racines garnis de chevelu & de 
quelques boutons , reçoivent le nom de traî- 
na]] es. Les racines latérales ou rampantes qui 
forment de longues train ailes , 11e font pas 
enfoncées en terre à plus de deux pouces; 
on les arrache & on les coupe en plants de 
cinq ou fix pouces de longueur, obfervant 
de leur laiiïer deux ou trois nœuds ou bou- 
tons. Une racine rampante peut fournir de 
douze à feize plants. On plante communé- 
ment par acre, de 80,000 à 90,000 plants, 
dont 24,000 doivent être des provins. 

Quand ils font pourvus d’une fuffifante 
quantité de plants, ils comblent les tranchées 
en remettant le champ de niveau par un 
dernier labour , paffent la herfe jufqu’à ce 
que la furface lôit bien unie, & le dilpofent 
enfuite en planches larges de trois pieds, fé- 
parées par des fentiers de fix pouces de lar- 
geur. 

, Ces difpofitions faites , deux hommes pro- 
cèdent à la plantation des planches. A fix 
pouces du bord de la première , ils fixent un- 

cordeau 
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cordeau de l’un à l’autre bout , où ils laiffent • 
leurs plants en tas , chacun de fon côté en 
met un certain nombre dans fon tablier, & 
commence à planter en s’avançant le long 
du cordeau. Us exécutent cette opération 
avec le même inftrument & de la même ma- 
niéré que nous avons indiquée pour la plan- 
tation des choux, avec cette différence que-> 
les plants de régliffe fe mettent à üx pouces 
l’un de l’autre, & s’enfoncent à un pouce au- 
deffous de la furface de la terre. 

Cette première ligne plantée , ils tendent 
le cordeau à fix pouces dé l’autre bord de la» 
même planche, & plantent cette fécondé 
ligne, comme la première, avec des plants» 
de racines. Ils fixent alors le cordeau dans 
le milieu de la planche, plantent de provins 
toute cette troifieme ligne, obfervant de lait- 
ier un peu plus de diftance d’un plant à 
l’autre, & paffent enfuite aux autres planches. 

La plantation achevée, ils creufent les in- 
tervalles avec la bêche, & en jettent la terre 
fur les planches où ils paffent doucement le 
rateau. Ces planches reffemblent alors à des 
couches d’afperges. 

Comme la régliffe ne fait que de très-lents 
progrès dans la première année, ils fement 
quelquefois fur les petits • fentiers entre les 
planches des oignons , des laitues , des épinards , 
ou quelques autres plantes d’une prompte 
croiffance. Le profit de ces herbages fert à 
payer lié farcleurs. On ne fçauroit tenir les 
planches trop nettes , & il faut, par tous les foins 
poflibles , extirper les mauvaifes herbes. 

Tome 11. Z 
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A l’approche de l’hiver & avant que leâ 
gelées commencent à fe faire fentir, ils étê- 
tent les tiges de leur régliffe la première an- 
née; mais dans, la fuite ils les fauchent, com- 
me l’herbe des prés. 

La fécondé & la troiüeme année, ils arra- 
chent les provins & les traînaffes des racines 
dans une faifon propre. Ils vendent les pro- 
vins cinq shillings le millier , k les plants do 
racines environ trois shillings. 

• Au commencement de l’automne de la 
troifieme année, arrive le temps de la récolte. 
Ils creufent à la bêche de profondes tran- 
chées le long, des planches. Cette méthode 
eft d’autant mieux entendue , qu’ils refendent 
le terrein pour une nouvelle plantation , eu 
même temps qu’ils le creufent pour arracher 
les racines de la première. Les hommes , les 
femmes & les enfants font employés à cette 
opération. Les hommes rompent la terre , & 
les femmes k les enfants en tirent les racines 
qu’ils mettent dans des paniers. Quelques 
cultivateurs différent d’arracher leur régliffe 
jufqu’en Mars ou en Mai de l’année fuivante. 
Mais lé printemps eft une faifon peu propre 
à récolter. la régliffe. M. Haies, qui a cultivé 
cette plante, s’eft convaincu par plufieurs 
obfervations , qu’en automne, le fucde cette 
racine eft ferme, plein de fève & d’un goût 
agréable; au lieu qu’au printemps, cette mê- 
me racine eft gonflée , ne contient qu’une 
fève aqueufe,d s un goût peu agréable , perd , 
en fe féchant, beaucoup de ion poids, fe 
ride k fe moilit. 
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Les racines fibreufes foutfouvent employées 
à faire ce qu’on appelle du jus de régliffe 
d’Elpagne. On les écrafe dans un mortier lors- 
qu'elles font encore vertes , on les met fur le 
feu dans une chaudière de fer avec une quan- 
tité proportionnée d’eau , & on les fait bouillir 
jufqu’à ce que la liqueur prenne une couleur " 
noire. Autrement on fait fécher ces petites 
racines dans un fourneau à dreche; aufortir 
du fourneau , 011 les met fous des pilons pour 
les pulvérifer , & on vend cette régliffe en 
poudre aux droguiftes & aux apothicaires. 

Les groffes racines fe con fervent dans du 
fable. On fait une couche de fable légèrement 
hurneétée , &fur cette couche on met un lit de 
*• racines qu’on recouvre d’une autre couche 
de fable , & par - deffus un nouveau lit de 
racines , ainü de fuite. On les garde dans cet état 
jufqu’au moment où l’on trouve à les vendre. 
Mais la vente en eft toujours allurée ; il n’eft 
point de denrée d’un plus prompt débit. 

Les plants de provins & de racines fé tranf- 
portent quelquefois à des diftances confidé- 
rables pour former de nouvelles plantations. 
Pour le tranfport on les arrange pâr couches 
de fable & par couches de régliffe. 

On prétend qu’on retire de grands profit» 
de la culture de cette plante , 11 le fol dont 
on a fait choix eft de nature à la faire prof, 
pérer.. Cependant les cultivateurs oui s’oc- 
cupent de cette branche d’œconomie font fort 
peu riches ; il eft même rare qu’aucun d’eux 
mette jamais une grande étendue de terrein 
en régliffe. 

Z 2 
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CO N C LU SI O N. 

Ce Traité d’Agronomie étoit déjà prefque 
entièrement imprimé , lorfque M. Doiïier a 
publié , fous les aufpices de la fociété des Arts , 
fon fécond volume des Mémoires d* Agriculture 
Quelques articles de cet ouvrage tendent à 
confirmer des méthodes déjà pratiquées; mais 
il y en a un petit nombre dont l’objet eft de 
confeiller & de faire connoître de nouvelles 
améliorations. Je ne puis me difpenlèr d’en 
rapporter un extrait fuccinét pour ne rien 
omettre de tout ce qui peut éclairer le cul- 
tivateur dans ce Traité Elémentaire. 

Il paroît par ce qui eft rapporté dans l’ar- 
ticle touchant la luzerne, que M. Baldwin de 
Clapham,dansle comté de Surrey, a fort per - 
feétionné la culture de cette plante. Ce cul- 
tivateur intelligent a inventé deux inftru- 
ments pour en faciliter la culture. Le premier 
eft une efpece de cultivateur , ou une forte 
ratiffoire tirée par un cheval. Elle eft compo- 
fée de dents de herfe & de petites houes, 
difpofées de maniéré qu’elles ouvrent aifé- 
ment la. terre, & pénétrent même dans les 
terreius pierreux. L’autre eft un cultivateur 
d’une nouvelle invention , avec lequel en 
labourant les plates bandes , on peut appro- 
cher d’auffi près qu’il eft poflibte , des ran- 
gées , fans craindre de rompre ou d’endom- 
mager les pieas de luzerne. Cet inftrument 
enleve les racines pivotantes des mauvaifës 
herbes , que laiffe ordinairement le cultivateur 
de M. Tull. Avec ces deux inftruments on 
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C’a rien à defirer pour tenir les rangées de 
luzerne nettes & parfaitement dégagées de 
toutes les mauvaifes herbes. M. Baldwin penfe 
qu’au lieu de femer la luzerne , il eft beau- 
coup mieux de la planter, après l’avoir éle- 
vée deux ou trois ans en pépinière. Il veut 
qu’on mette vingt pouces de diftance entre 
les rangées , & il en apporte deux raifons. 
La première eft que cet efpace fuffit pour 
fournir aux racines de cette plante les fucs 
néceffaires à leur fubfiftance; & la fécondé, 
c’eft que dans un pareil intervalle , ,on peut 
aifément introduire (a ratiffoire & fon culti- 
vateur. H a aufli obfervé que la luzerne, qui 
paroît profpérer pendant deux ou trois ans 
fur les fols humides , commence néanmoins 
4 dépérir , lorfque la principale racine a pé- 
nétré au defious de la couche qui forme le 
fol ; ce qui confirme , comme je l’ai avancé 
en parlant de cette plante , qu’elle ne fçau- 
roitfubfifter fur lesterres qui retiennent l’eau. 

On fçait que la luzerne femée à la volée, 
ne refte guere en bonne valeur que huit ou 
neuf ans , parce que les mauvaifes herbes en ^ 
étouffent peu- à -peu les pieds. M. Baldwin 
donne des inftrudtiôns pour détruire ces mau- 
vaifes herbes , qui méritent une attention 
particulière. A chaque coupe , il confeille de 
tranfporter fur un autre champ les luzernes 
nouvellement fauchées , & de pafler auffi-tôt 
la herfe fur le terrein , parce qu’alors la fraî- 
cheur dont il eft pénétré le rend facile à 
' rompre , & que les mauvaifes herbes encore 
foiblcs & legerçment enracinées, s’arrachent 
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aifément avec les dents de la herfe. Il exige 
auili qu’on herfe à l’iffue des froids, avant 
que la luzerne & les mauvaifes herbes com- 
mencent à pouffer. On ne peut pas douter 
que ces temps ne foient favorables à l’extir- 
pation des plantes pernicieufës, & que l’u- 
fhge de la herfe ne foit alors d’une grande 
utilité. 

Le réfultat des nouvelles expériences de 
1 VÏ. Reynolds fur la culture des choux-na- 
vets , a paru à M. Doffier un point allez im- 
portant pour mériter une fcrupuleufe atten- 
tion. Il a découvert qu’on pouvoit fe procu- 
rer tonte l’année une confiante fuccefîion 
de ces choux, ce qui peut mettre les fermiers 
en état de fournir durant l’hiver à leurs bef- 
tiaux des fourrages verds fans de grands foins. 
On feme en été fur quelque petite portion 
de terre une quantité de graine proportion- 
née à l’ctendue du terrein qu’on veut met- 
tre en choux. Il fuffit de deux onces de graine 
■poux un acre. Cette femaille doit fe faire cinq 
femaines avant que le terrein foit prêt à re- 
cevoir les plants. Tout ce qu’il y a à obier- 
ver dans la tranfplantation , eft de laiffer deux 
pieds d’intervalle entre chaque pied de choux , 
& de donner quelques traits de cultivateur en- 
tre les rangées, lorique les mauvaifes herbes 
reverdiffenu ( 

Ces opérations aifées doivent fe répéter 
de mois en mois pendant l’été , jufqu’à ce 
qu’on ait planté un nombre d’acres fuffifint 
pour fournir de fourrage le bétail qui eft fur 
la ferme , Mpace de temps qu’on juge à pro- 
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pos. Si le fol où fe fait la plantation eft riche, 
on pourra , fans le fumer , lui donper ua 
profond labour ; mais s’il eft pauvre , il con- 
vient de lui donner le lècours de l’eugrais. 
Trois acres de choux entretiendront un trou- 
peau de 390 moutons pendant 32 jours fans 
aucun autre fourrage. C’eft néanmoins ua 
fait qu’on ne peut pas dillimuier, que les 
fermiers du voifinage de Bromley , qui avoient 
entrepris de nourrir une partie de l’année 
leur bétail avec ce fourrage , n’ont pas cru. 
devoir continuer. 

M. Reynolds a encore recommandé une 
lefTive pour préfèrver le froment de la pouf- 
fiere du charbon. Malgré le peu de cas que 
je fais des liqueurs les plus vantées, je crois 
que celle- cy, dont l’épreuve eft peu coûteufe, 
ne fçauroit du moins produire aucun perni- 
cieux effet. Voici quel en eft le procédé. On 
met dans un cuvier un bon boiffeau de pierre 
à chaux , fur laquelle on verfe 70 gallons 
d’eau, & qu’on laiffe 36 heures en diffolution; 
on paffe enfuite l’eau dans un autre cuvier, 
& l’on y ajoûte trois pecks de fel; & lorfque 
ce fel eft diffous , on y plonge le grain con- 
tenu dans une corbeille, enlevant avec une 
paffoire tous les grains qui flottent fur l’eau; 
on fouleve la corbeille qu’on foûtient fur le 
bord du cuvier pour laiffer l’eau s’égoutter. 
On répand ce froment ainfi préparé fur le 
plancher d’un grenier, fans le faupoudrer de 
chaux ,jufqu’à ce qu’il foit affez léc pour 
être femé. Il me femble que l’omiffion de la 
chaux eft un defavantage , parce qu’en étant 
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imprégné , on ne craindroit pas qu’il fût at- 
taqué par les vers ou d’autres infeétes. 

M. Reynolds ne paroît pas avoir borné Tes 
recherches à la culture des champs ; il les a 
encore étendues à celles des jardins , & il a 
découvert une méthode d’élever des melons 
ians terre , ni eau , ni fumier. 11 prépare une 
couche de tannée , à la maniéré ordinaire. Il 
y fait un certain nombre de trous , en pro- 
portion des cloches qu’il a pour les couvrir. 
Il remplit ccs trous de tannée bien pulvéri- 
lëe , de l’épaiffeur de trois pouces , & met la 
femence par-deflus, après l’avoir fait infu- 
fer 36 heures dans du lait chaud , pour la dif- 
pofer à une prompte végétation. 11 preffe cette 
femence avec fes doigts , 8c les recouvre de 
la môme poudre , de deux pouces d’épaif- 
feur. Ces trous doivent avoir cinq pouces de 
profondeur & fept de diamètre. 11 couvre fes 
plants pour les garantir de la fraîcheur ; il 
ne laifle d’accès qu’à l’air le plus chaud , n’ar- 
rofe point & ne permet pas môme à la pluie 
d’y pénétrer. Le mois de Mars eft la faifon' 
propre pour former les couches. 

Mais un des plus intereflants articles de ce 
fécond volume des Mémoires eft celui qui con- 
cerne les pommes de terre, que M. Doflier 
appelle pommes de terre de Bedford , & qu’il 
auroit mieux nommé pommes de terre de l’A- 
mérique. Deux perfonnes , l’une du comté de 
Northumberland , l’autre de Bedford, envoyè- 
rent dans le même temps des échantillons de 
cette nouvelle efpece de pommes de terre à la 
. Société des Arts. Les pommes deNorthumber- 
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Iand vcnoient delà part d’un gentilhomme, 
qui n’en connoiffoit pas autrement l’origine * 
fînon qu’elles avoient été prifes d’un vaifleau 
qui a voit autrefois fait naufrage fur les côtes. 
Les autres étoient envoyées par fir John Ho- 
ward, qui en a voit eu une demi-douzaine d’une 
perfonne qui les avoit rapportées de l’Amé- 
rique. Avec ces fix pommes bien cultivées , 
il en récolta dans la fécondé année un grand 
chariot. Il propola d’en donner gratis à qui- 
conque voudroit en cultiver. Plufieurs per- 
fonnes lui en demandèrent , & en firent des 
récoltes prodigieufes. 

Ces pommes de terre font d’une forme ir- 
régulière , & reffemblent plus à un grouppe 
de pommes, qu’à une feule racine. Dans un 
fol riche , fubftantieux , où elles peuvent 
étendre leurs racines , elles deviennent d’une 
grolïeur furprenante ; mais dans une terre 
commune , plantées fuivant l’ufage ordinaire, 
elles font du poids de huit à feize onces. M. 
Howard a confirmé ce que j’avois avancé, 
que les pommes profpcrent infiniment mieux 
de tranches de grofies racines, que de petites 
pommes plantées toutes entières. Ces pom- 
mes ne different pas moins des pommes de 
terre communes par le goût , que par la 
forme. 

Quant à la culture de cette nouvelle efpe- 
ce , elle femble être la môme à tous égards , 
que celle des pommes de terre communes, 
à cela près qu’il convient de les efpacer da- 
vantage. M. Howard planta fes pommes de 
terre par rangées, féparées par des intervalles 
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de trois. pieds, & conferva la même diftancë 
d’une pomme à l’autre dans le fens des ran- 
gées. Mais le moyen le plqs expéditif de plan- 
ter & de récolter les pommes de terre, eit de 
planter ou de femer les tranches derrière la 
charme , à dix-huit pouces l’une de l’autre ; 
& quand ces pommes font en maturité , ce 
-qu’on reconnoit aux tiges qui commencent 
à périr , on laboure le champ , & on les ra- 
maffe derrière la charrue. 

Il y a dans ce même volume beaucoup 
d’autres articles relatifs à la culture des ter- 
res, qu’il feroit trop long de rapporter. Je nie 
contenterai d’en citer encore un finguliere- 
ment curieux, fur la maniéré de fe procurer 
une récolte de groffes raves, fans interrom- 
pre l’affolement qu’on s’eft propofé. On feme 
les groffes raves fur les plates-bandes entre 
les rangées de feves, un mois ou cinq femai- 
nes avant de les arracher. On recouvre la lè- 
mence en donnant en même temps le dernier 
labour aux feves ; & dès que ces feves font 
récoltées, on farcie foîgneufement les groffes 
raves & on les éclaircit. L’expérience a con- 
firmé que par cette pratique les jeunes raves 
font bien moins fujettes à être dévorées par 
les pucerons, qu’en fuivant la méthode ordi- 
naire. Lorfque les groffes raves ont été man- 
gées par les moutons dans le printemps , on 
leme alors du froment marfais dont on peut fe 
promettre une très-riche moiffon. 

Des pratiques ièmblabjes ue font pas nou- 
velles dans la culture des jardins ; mais on ne 
doit les rifquer en plein champ, que fur des 
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fols d’une grande fertilité , & je confeille à 
mon jeune fermier de fe contenter de faire 
annuellement fur fa terre une bonne récolte, 
& de ne pas s’expofer, par une avidité fou- 
vent funelte, à tout perdre pour avoir trop 
entrepris. ' 


F I N. 
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APPROBATION. 

J ’Ai lu par ordre de Monfeigneur le Chancelier on Maso- 
fcrit intitulé : Voyage Agronomique , précédé du Fermier 
Complet ,ou Etat *£tuel de la Culture Angleife. Un Ouvrage* 
appuyé fur les faits & autant & plus que fur une théorie 
fouvent fyftêmatique , ne peut qu’être bien reçu par les vraif 1 » 
Cultivateurs. A Paris , ce 30 Juin 1773. 
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